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1er Exercice. 

Avez-vous un domes t ique? — Oui, monsieur , j ' a i un domes-
t ique. —lUez -vous un chien? — Oui, j ' a i un chien. — Quel chien 
avez-vous? — J'ai le chien de l ' h o m m e . — Avez-vous le papier de 
mon en fan t? — Oui, j ' a i le papier de votre enfan t . — Quel t h è m e 
avez-vous? -h; Le thème de votre en fan t . — Avez-vous le p a i n ? — 
Quel pa in , m o n s i e u r ? — L e pain de l ' enfant du d o m e s t i q u e . — Oui, 
mons ieur . — Avez-vous le chien de l ' h o m m e ? — Oui, j 'a i le chien 
de l 'homme.—Avez-vous le papier? — Quel papier , monsieur ? — 
Le pap ie r de l ' h o m m e . — Oui, monsieur , j ' a i le pap i e r de l ' homme. 
— Quel pain avez-vous? — J'ai le pain du domest ique . — Quel 
papier avez-vous ? — J'ai voire pap ie r . — Avez-vous le t h è m e de 
mon e n f a n t ? — Oui, mons ieur . 

2e "Exercice. 

Avez-vous ce l ivre? — Oui, mons ieur , j e l 'ai . — Avez-vous le 
thème de Louis? — Je n 'a i pas le t h è m e de Louis. — Quel t h è m e 
avez-vous? — J 'ai mon thème , monsieur . — Avez-vous le chien de 
cet h o m m e ? — J e ne l 'ai p a s ; Jean l ' a . — Avez-vous le pa in de ce 
domes t ique? — Oui, mons ieur , j e l 'ai . — Avez-vous mon bas de co-
lon? — Non, mons ieur ; cet en fan t l 'a. — Avez-vous mon c rayon? — 
Votre c rayon? Non, mons ieu r , j e ne l 'ai pas . — Avez-vous ce livre 
de papier de coton ? — Je n'ai pas le livre de pap ie r de coton : j ' a i ce 
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livre H e ^ A S n l M i n S — L 'avez-vousf— O u C m ^ n s i e u r . ^ - h a n n a 
pas mon por tecrayon , l 'avez-vous? — Je ne l 'a i pas . — Quel por te-
erayon avez-vous? — M o n p o r t e c r a y o n d 'o r . — J e a n ! —Mons iea r . 
— Avez-vous le bas de iîl de mon fils? — Le bas de votre fils ? — 
Oui, le bas de fil de mon fils. — Non, monsieur , j e ne l 'ai pas . — 
Louis, quel pain avez-vous? — J 'ai le pa in de seigle du chien. — 
L'avez-vous? — Oui, mons ieur . 

3e Exercice. 

Cet h o m m e a-t-il son h a b i t ? — Il n 'a pas le sien. — n ' a pas 
le sien ? — Non, mons ieur , il n ' a pas le sien ; il a celui du voisin. 
— Celui de d r a p ? — Oui, monsieur , celui de d r a p . — Votre père 
a-t-il un fusi l? — Oui, mons ieu r , il a le mien . — A-t-il son ch ien? 

- - Il n 'a pas le s ien, il a le m ien . — Jean , avez-vous m o n vin? — 
Je n'ai pas le vôtre , j ' a i celui du domest ique . — Je n 'ai pas mon 
hab i t de d r a p , l 'avez-vous? — Non, mons ieu r , j e ne l'ai pas . — Cet 
enfan t a-t-il son c r a y o n ? — Il n ' a pas son crayon, il a son por te -
c r a y o n . — Celui d ' o r ? — Non, mons i eu r ; celui d ' a rgen t . — Ai- je le 
v ô t r e ? — Vous n'avez pas le m i e n ; vous avez celui de J e a n . — 
Cet enfan t a-t-il son f r o m a g e ? — Il n ' a pas le sieu. — Quel fro-
mage a-t-il ?- — Celui de son f rè re . — Je n 'a i pas mon pain ; avez-
vous le v ô t r e ? — Oui, j e l 'ai . — Cet enfan t n ' a pas son p a p i e r ; 
Louis l 'a-t- i l? — Louis n ' a p a s le pap i e r de l ' en fan t , il a le. sien. — 
Quel pain (a ce chien) .(ce chien a-t-i l)? — Il a le pa in de seigle. — 
Quel f romage avez-vous? — Celui de m o n voisin. — Votre 'voisin 
a-t-il son d r a p ? — Il n ' a pas le sien, il a celui de son f r è re . — 
Avez-vous votre t h è m e ? — Je l 'ai . — Quel t hème avez-vous? — 
J'ai le troisième. — Quel vin a le domes t ique de votre f r è r e ? — 
Le domestique de m o n f r è re a le vin de mon voisin. — Le père de 
Louis a-t-i l le m i e n ? — Il n ' a pas le vôtre, il a celui de son en-
fant . — Celui de son e n f a n t ? — Oui, mons i eu r . — Je n 'ai pas mon 
por tecrayon d 'or , l'avez-vous ? — Non, monsieur . 

4e Exercice. 

Pier re , m e voyez-vous? — Oui, j e vous vois. — Voyez-vous 
l 'oiseau que j ' a i ? — Je ne l e v o i s p a S . — Quel oiseau voyez-vous? 
— Je ne vois pas celui q u e vous avez; j e vois celui que vous ne 
voyez pas . — Voyez-vous mon ami ? — Oui, mons ieu r , j e le vois. — 
Le ma î t r e vous voit-il ? — Quel m a î t r e ? — Le m a î t r e de Pierre . — 
Oui, il m e voit. — Louis, voyez-vous le négociant qui a un che-
val? — Je ne vois pas celui qu i a un cheva l ; j e vois celui qui a 
un ch ien . — L'écolier qui a un verbe me voit-il ? — Il ne vous voit 
pas . — Le voyez-vous ? — Oui, j e le vois. — Voyez-vous le livre 
qu'il a ? — Je ne le vois pas . — Je ne vois pas mon t h è m e ; le 
voyez-vous? — Oui, j e le vois; Louis l 'a . — Louis, avez-vous mon 
t h è m e ? — Oui, j e l'ai ; le voyez-vous? — Oui, j e vois celui que 
vous avez. — Je n 'a i pas le s ix ième exercice; l 'avez-vous? — Je 
n 'ai pas le sixième, mais j ' a i le c inqu ième. — Voyez-vous le verbe 
qu ' a le second élève? — Je ne vois pas le verbe , mais j e vois 
l 'élève. — Voyez-vous le f r è r e du négoc ian t? — Je ne le vois pas , 
mais j e vois son pè r e . — Jean a-t-il le chien de son a m i ? — Il n 'a 
pas celui de son ami , m a i s son a m i a celui de Louis. — Pier re m e 
voit, m a i s il ne voit pas mon f rè re . — L 'homme qui a le pain de 
seigle du chien de mon voisin n ' a pas le vin du domes t ique . — 
Non? Quel vin a- t - i l? — Celui de l ' enfan t qui ne voit pas . — De 
l 'enfant qui ne vous voit p a s ? — Non, mons ieu r , de l ' enfan t qui 
ne voit pas . — Voyez-vous l 'ami du tai l leur qui a mon d r a p ? — 
L'ami du ta i l leur n ' a p a s votre d rap , le tai l leur l 'a. — Vois-je le 
por tecrayon d 'or que vous avez? — Vous ne voyez oas celui que 
j 'ai , mais vous voyez celui que le négociant a. 

5 l Exercice. 

Voyez-vous la maison de la f e m m e ? — N o n , mons ieu r , j e ne vols 
pas la maison de la f e m m e , mais j e vois la maison de la soeur de 
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Pierre . — Avez-vous m a p lume ? — V o t r e p lume ? — Oui, monsie«*. 
— Avez-vous la chaise de m a fil le? — Non, mons ieur , j e n 'a i pas 
la chaise de votre fille; j ' a i sa p lume . — Votre sœur a-t-elle la 
robe de la ine de la f e m m e de P ie r re? — Elle n ' a pas la r o b e de 
la ine de la f e m m e de P i e r r e ; elle a la robe de soie de m a sœur . 

— Celte fille a-t-elle la t ab le de m a c h a m b r e ? — Elle n ' a pas la 
table de voire c h a m b r e ; elle a la chaise de la f e m m e du domes-
t ique. _ Voyez-vous not re église? — Je vois l 'église de mon pè re , 
mais j e ne vois pas no t re église. — Jean a-t-il la clef de la por te 
de la c h a m b r e de l a f e m m e de mon d o m e s t i q u e ? — Non, m o n -
sieur. — Louis, voyez-vous la fille qui a l a vache de celte f e m m e ? 

— Je vois la vache, mais j e ne vois pas la fille. — Votre sœur 
a- t -e l le la chaise de l'église ? — Ma sœur n 'a pas la chaise de 
l 'église; elle a la table de m a c h a m b r e . — Voyez-vous la maison 
de m o n voisin? — Je ne vois pas la maison de votre voisin ; j e 
vois l 'église. — Celte fille a-t-el le sa p l u m e ? — Non, m o n s i e u r ; 
elle a la p lume de sa sœur . — Ai-je m a p l u m e ? — Vous n'avez 
pas votre p l u m e ; vous avez votre por tec rayon d 'o r . — L ' a i - j e? — 
Oui, vous l 'avez; j e le vois. — Voyez-vous la f e m m e qui a une 
robe de soie? — Je vois la f e m m e , m a i s elle n ' a pas u n e robe de 
soie ; elle a u n e robe de la ine . — Voyez-vous la por t* de la 
chambre du négoc ian t? — Oui, mons ieur . 

6« Exercice. 

Celte d a m e voit-elle la fleur de m a voisine? — Oui, elle la voit. 

— Voit-elle votre m è r e ? — Elle ne la voit pas . — Je n 'a i pas m a 
p lume ; avez-vous la vôtre? — Je n 'a i ni la m i e n n e ni la s i enne ; 
j'ai celle de Pierre . — Voyez-vous m a d a m e F l o r è s ? — Je ne la 
vois pas, m a i s je vois sa fille. - Avez-vous votre robe? - Quelle 
robe, m a d a m e , celle de soie, ou celle de l a i n e ? - Celle de soie. — 
Je ne l 'a i pas ; m a cousine l 'a . — Voyez-vous l'église du village ? 
— Je la vois, mais P ie r re ne la voit pas . — Quelle robe celte d a m e 

a - t -e l l e? — Elle a une robe de la ine . — Quelle clef a le domes t ique? 
— Quel domes t ique? — Celui de m a cousine. — Il a la clef de m a 
c h a m b r e . — De votre c h a m b r e , ou de la m i e n n e ? — Oui, celle de 
m a chambre . — Quel por tecrayon a m a d a m e Olivarès? — Le sien, 
m a d a m e . — Madame Orliz a la fleur de la fille du négoc ian t ; la 
voyez-vous? — Je vois la d a m e , mais j e ne vois p a s la fleur. — 
Voyez-vous m a cousine et mon f r è r e ? — Je vois votre cousine el 
votre f rè re . — Avez-vous mon pap ie r et m a p l u m e ? — J 'ai votre 
pap ie r , mais j e n 'ai pas voire p l u m e . — Voyez-vous l'église et la 
ma i son? — Je ne vois ni l 'église ni la maison. — Avez-vous le d rap 
de soie ou celui de la ine? — Ni celui de soie ni cehjj>de laine. — 
Voyez-vous m a d a m e R a m o n et sa cous ine? — Je'vofe sa cousine, 
je ne vois pas la d a m e . — Pierre , P ie r re ! — Madame. —Avez-vous 
mon por tecrayon d ' o r? — J 'ai celui d ' a rgen t , el m a sœur a celui 
d 'o r . — I.e m i e n ? — Oui, m a d a m e , le vôtre. — Pier re , j e n 'ai pas 
mon thème ni celui de J ean . — Jean a le vôtre , et j ' a i le sien 

7e Exercice. 

Avez-vous les livres de mes f r è r e s? — Non, mesdames , j e ne 
les ai pas . — Voyez-vousles moul ins , l e s b a t a r d e a u x et l esb iez? — 
Jè vois lesbiez et les b a t a r d e a u x , mais j e ne vois pas les m o u -
lins. — Quels ba teaux voyez-vous? — Je vois les ba teaux de mes 
amis les négociants . — Voyez-vous les gouvernai l s? — Oui, m o n -
sieur , j e les vois. — Avez-vous les bijoux de ces d a m e s ? — Je n'ai 
pas les bijoux, j ' a i les éventails dè ces dames . — Jean voit-il le» 
neveux de mes a m i s ? — Il ne les voit pas . — Voyez-vous les 
églises de ces vil lages? — Je ne vois ni les églises ni les villages. — 
Avez-vous les noix des fils des domes t iques? — Les no ix? — Oui, 
les noix. — Je n e les ai pas ; j ' a i les choux des fils des domes -
tiques. — Quelles d a m e s voyez-vous? — Je vois m a d a m e B. et 
m a d a m e D. — Les voyez-vous? — Oui, j e les vois. — Celle d a m e 
a-t-el le ses bi joux et ses éventa i ls? — Elle a ses éventails, mai? 
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elle a ' a p a s ses b i joux . — Voyez-vous les c lochers des égl ises? — 
Oui, j e les vois. — Vois-je les fleurs de ces bo is? — Vous les 
voyez. — Les vois - je? — Oui, m o n s i e u r . — Je vois les biez de ces 
moul ins ; les voyez-vous? — Je ne les vois p a s ; m a i s j e vois les 
a rb re s des bois. — De quels bo i s ? — Des bo is de mes neveux. — 
Quelles ma i sons voyez-vous ? -f- Les ma i sons des villages. —Voyez-
vous les fils, les moul ins , les b a l a r d e a u x , les biez, les bois, les 
feux et les ba t eaux de ces h o m m e s ? — Non , m o n s i e u r ; m a i s j e 
vois les bi joux, les éventai ls , les j o u j o u x , les noix, les choux , l«s 
nez e t les neveux de ces f emmes . 

8e Exercice. 

Pierre , ces écoliers ont-ils l eurs livres, leur pap i e r e t leurs 
t r a y o n s ? — I l s ont l eu r s livres, m a i s ils n ' on t ni leur pap ie r ni leurs 
c rayons . — Quels c rayons ont - i l s? — Ils on t ceux des fils de nos 
a m i s ? — Ces dames voient-elles ces t l eurs - l à? — Elles les voient . — 
Où les voient-e l les? — Dans les j a r d i n s et d a n s les bois. — Quels 
moul ins voyez-vous, mes s i eu r s? — Nous voyons ceux des villages 
et ceux de ces l ieux- là . — Quels b i joux ces dames ont -e l les? — 
Elles on t les l eurs et ceux des filles de nos voisins. — Où les on t -
elles? — Elles les ont d a n s leurs c h a m b r e s . — Jean , avez-vous nos 
gants ou les vô t res? — Je n ' a i ni les m i e n s ni les vô t res ; j 'a i 
ceux de m o n tai l leur . — Messieurs, voyez-vous les ba t eaux de ces 
négociants? — Nous ne les voyons pa s , m a i s nous voyons ceux de 
mons ieur Noble. — Où voient-ils m e s chevaux ? — Ils les voient 
d a n s les j a r d i n s des fils de m a d a m e David. — Je vois les domes -
tiques des messieurs Bard ; les voyez-vous? — Nous ne les voyons 
pas . — Où les voyez-vous? — Je les vois d a n s les ba teaux de leurs 
ami s . — Ai-je vos bois ou ceux de m e s neveux? — Vous n 'avez ni 
les miens ni ceux de vos neveux? — Quels bois a i - j e? — Ceux de 
m a d a m e D. — Voient-ils m e s b a t a r d e a u x e t leurs biez ? — Us voient 
les b a t a r d e a u x , m a i s ils ne voient pas les biez. — Mesdames, 
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voyez-vous ces t leurs- là? — Quelles tleurs, mess ieurs? — Celles de 
ces bois-là. — Ces d a m e s les voient ; m a d a m e Andréa ne les voit 
pas. — Vous avez nos chaises dans vos chambres . — Nous ne les 
avons pas d a n s nos chambres . — Où les avez-vous? — Dans notre 
cuisine. — J e ne les vois pas d a n s la cuisine. —Vous ne les voyez 
pas . m a i s la cuisinière les a e t les voit d a n s sa cuisine. 

9e Exercice. 

Louis est-il t rès p r u d e n t ? — Il n 'es t pas t rès p ruden t , mais il 
est t rès a imab le . — Où es t - i l? — Il est d a n s la peti te chambre de 
son f rè re . — Qu'a-t-i l dans celle c h a m b r e - l à ? — Il a son bon 
pap ie r e t ses p lumes parei l les aux vôtres. — Voyez-vous ces 
dames - l à? — Lesque l l e s?— Celles qui sont d a n s le salon (dans la 
sal le) . — Oui, j e les vois. — Quelle est la sœur du négoc ian t? — 
Celle qui a une jolie robe de soie. — Les f emmes de ce village-là 
sont-e l les cha r i t ab les? — Elles sont t rès bonnes et très char i -
t a b l e s . — Lesquelles voyez-vous? — Celles qui sont prudentes et 
sensées. — Votre domes t ique est-i l honnê t e? — Il est très honnê te 
et t rès poli. — Qui est p ruden t ? — L 'homme sensé. — Qui est 
j o l i ? — L a f e m m e a i m a b l e . — P i e r r e ! — Monsieur .—Ètes-vousdans 
la salle à m a n g e r ? — Non, m o n s i e u r ; j e suis dans la salle. -J- Où 
sont mes amis Jean et Louis? — Jean n'est pas ici, et Louis est 
d a n s le j a r d i n ; le voyez-vous? — Notre église est très grande , 
mais elle a un petit c locher . Les f e m m e s de ce vil lage-là sont 
bonnes , chari tables e t polies. — La fille que vous voyez là est 
mue t t e . — Est-elle m u e t t e ? — Oui, mons i eu r ; m a i s elle est très 
sensée. — Elle n 'es t pas parei l le aux filles du moul in , qui sont 
t r ès cruelles. — Les chiens que vous avez d a n s votre j a rd in sont 
t rès cruels. — Ceux que nous avons d a n s le j a rd in sont bons , et 
parei ls aux vôtres. — Les f leurs que j e vois sont t rès jol ies . — Où 
voyez-vous ces jol ies i l e u r s ? — Dans les g r a n d s j a r d i n s de nos 
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Toisins. — Elles sont parei l les à celles qui sont dans les bois du 

village. — Lesquelles sont pareil les ? — Celles de nos bois. 

10e Exercict 

Êtes-vous heu reux? — Je suis heureux« — Les f emmes de ce 
vil lage-là sont-el les heureuses ? — Elles sont très heureuses . — 
Qui est ja loux dans celte m a i s o n ? — Mes sœurs sont ja louses. — 
De qui sont-e l les j a l o u s e s ? — Des filles de no t r e voisine. — Les 
filles de votre voisine sont-elles act ives? — Elles ne sont p a s très 
act ives,-mais elles sont t rès vives. — Les dames qui sont dans le 
salon sont ver tueuses et char i tables , m a i s leurs f rè res ne sont 
pas heureux pa rce qu'ils sont t rès j a l o u x . — De qui sont- i ls 
j a loux? — De leurs f emmes . — Sont-ils heureux ? — N o n , mons ieu r , 
parce que ceux qu i sont j a loux ne sont pas heu reux . — Pourquoi 
les sœurs de P ie r re sont-elles actives? — Parce qu'el les sont t rès 
vives. — Qui a u n e robe n e u v e ? — Ma fille, mons ieur . - / -Est-e l le 
sat isfai te de sa r o b e ? — Oui, elle est sat isfai te . — Ces tai l leurs ont-
ils des habi t s n e u f s ? — Ils ont des habi t s , mais ils n e sont pas 
neufs. — Celle fille est-elle conlenle parce qu'el le a une robe 
neuve? — Oui, m a d a m e , elle est t rès contente . 4 - Celles qui sont 
jalouses sonl-elles heureuses ? — Elles ne sont pas heureuses . — 
Pourquoi ces écoliers sont- i ls actifs ? — P a r c e qu' i ls sont t rès 
vifs. — Ne voyez-vous pas mes habi t s neufs ? — Si fait , j e les 
vois. — Ne voient-ils pas les églises de ces villages-là? — Si fa i t , 
ils les voient. — Ne les voyez-vous p a s ? — Si fa i t , je les vois. — 
Cette fille n 'est-el le pas très ac t ive? — Oui, mons ieur , elle est 
t rès active. — N'avez-vous pas un domes t ique t rès ac t i f? — Oui. — 
Votre élève a-t-i l de la m é m o i r e ? — Il a de l a mémoi re , de 
. 'espr i t et de la pa t ience . — Ce négociant a-t-i l des étoffes 
n e u v e s ? — Il a des étoffes neuves qui sont t rès bonnes . — Qu 'a 
le domes t ique? — Il a du pain, du vin et du f r o m a g e . — Avez-
vuus de la soie et du co ton? — J 'ai de la soie, du coton et des 

étoffes neuves. — Ces écoliers ont-ils de la mémoi re ? — Ils ont de 
la m é m o i r e et de l 'espri t . — Voyez-vous des h o m m e s dans la 
r u e ? — Je vois des h o m m e s e t des f e m m e s . — N'êles-vous pas 
h e u r e u x ? — Si fa i t , j e suis h e u r e u x , ca r je ne suis pas j a loux . 

11e Exercice. 

Avez-vous des a m i s ? — Oui, mons ieur , j ' e n a i . — Votre pèr<; 
a-t-i l de la p a t i e n c e ? — Il n ' en a pas beaucoup, parce qu' i l est 
très vif. — Le mons i eu r que j e vois d a n s le salon a- t - i l de l ' am-
b i t ion? — Oui, il en a beaucoup , e t il est très envieux. — Jean , 
avez-vous du vin, du pa in et du f romage ? — Oui, j ' en a i . — Je 
vois du pain e t du vin d a n s la cuisine, mais j e ne vois pas de 
f romage ; où est- i l? — Dans m a chambre . — Je n 'ai pas de p a p i e r ; 
en avez-vous ? — Je n 'en ai pa s , m a i s Pierre en a . — Ces petites 
filles ont-elles des robes neuves? — Oui, elles en on t ; mais elles 
ne sont pas de soie. — Cet enfan t a - t - i l de la mémoi re ei de 
' e sp r i t ? — Il a de l 'espri t ; mais de la mémoi re , il n ' en a pas . — 
Avez-vous des domes t iques t r o m p e u r s et m e n t e u r s ? — J'ai des 
domestiques, m a i s ils ne sont ni t rompeurs ni m e n t e u r s ; ils sont 
t rès bons. — Ce négociant a-t-i l des étoffes neuves d a n s son 
m a g a s i n ? — Oui, il en a beaucoup. — Voyez-vous des a rb re s d a n s 
ce j a r d i n - l à ? — Oui, j ' e n vois. — Où en voyez-vous? — Dans les 
bois, — Avez-vous des pet i tes ma i sons et des g r a n d s j a r d i n s ? — J e 
n 'a i pas de petites maisons, m a i s j ' a i de g r a n d s j a r d i n s . — Voyez-
vous de belles f leurs d a n s les bo is? — Oui, n o u s en voyons, mais 
celles que nous voyons ne sont pas d a n s les bois. — Où en voyez-
vous? — Dans le beau j a rd in de Louis. — Ceux qui ont de l 'am-
bition sont-ils h e u r e u x ? — Ils ne sont pas heureux , parce qu ' i ls 
sont t rès envieux. — Ce bel en f an t a-t-i l de l 'espr i t? — Oui, il eu 
a . — Et ces belles pet i tes filles, en ont-el les? — Elles n ' en ont pas , 
mais el 'es ont beaucoup de mémoi re . — N'avez-vous ni pa t ience ni 



mémoire"? — Je n 'ai p a s de pa t ience , pa rce que j e suis t rès vif 
ma i s j ' a i de la mémoi re . — Le domes t ique n'a-t-il ni pain ni eau ? 
— Il n 'a ni pain ni eau . — Cet l iomme-là est t rès pauvre : il n ' a 
ni a rgen t , ni pa in , ni eau. — Pourquoi cet h o m m e est-il mal -
heureux ? — Parce qu'il a de l ' ambi t ion ; mais il n ' a ni courage ni 
espr i t . — Ne voyez-vous ni m a maison , ni mon j a r d i n , ni mes mou-
lins ? — Je vois votre maison, m a i s j e ne vois ni vos j a r d i n s ni vos 
m o u l i n s ; Pierre ne voit ni votre maison ni votre j a r d i n , mais il 
voit vos m o u l i n s ; e t Jean ne voit ni votre maison , ni votre j a r -
d in , ni vos moul ins . — Avez-vous de belles s ta tues d a n s vos 
j a r d i n s ? — Nous n 'en avons pas, m a i s nos voisins en ont beau-
c o u p dans les leurs. 

12e Exercice. 

Jean, combien de chaises avez-vous d a n s votre peti te cham-
b r e ? — J ' e n ai trois, m o n s i e u r . — Votre père a-t-il une ma i son? — 
Non, mons ieur , il n 'a pas de ma i son ; il a un a p p a r t e m e n t . — 
Dans quelle maison a-t-il F a p p a r t e m è n l ? — Dans celle du ta i l -
l eur . — Dans la neuve? — Oui, mons ieur , car il n 'en a pas d 'au t re . 

— Oui, il en a encore d 'au t res ; il en a deux au t r e s dans le 
village. — Pierre n'esl-il pas votre f r è r e ? — Oui, P ie r re est mon 
f r è re . — En avez-vous d ' au t r e s? — J'en ai encore trois . — Où sont-
i ls? — Dans les moul ins que vous voyez là. — Je ne vois pas un 
seul moul in . — Ne les voyez-vous p a s ? — Je n 'en vois pas un seul. 

— Avez-vous de l ' a rgent , g a r ç o n ? — Je n 'a i pas un seul sou. — 
Avez-vous encore du p a i n ? — J e n 'en ai plus. — E t d u vin, en avez-
vous ? — Non, mons ieu r . — Je n 'ai ni pa in , ni vin, ni f r o m a g e . — 
Votre père a-t-il une belle s ta tue d a n s son sa lon? — Il en a trois : 
une d 'o r et deux d ' a rgen t . — Celle d 'or est peti te, e t elle n'esl 
pas t rès be l l e ; celles d ' a r g e n t ne sont ni g randes ni pet i tes, 
mais elles sont très belles. — Cet h o m m e ambi t ieux a-t-il des en-
n e m i s ? — Il en a beaucoup. — Avez-vous encore des f leurs d a n s 
votre j a r d i n ? — Nous en avons encore . — Et vos voisines, en ont-

elles encore ? — Elles n 'en ont p lus . — Voyez-vous encore des gar-
çons dans ¡a rue ? — J 'en vois encore deux. — Ce garçon est t rès 
so t ; il n ' a pas une seule bonne idée. — Voyez-vous des oiseaux 
dans le j a r d i n ? — Je n 'en vois pas d a n s le j a r d i n , j ' en vois d a n s 
le bois. — En voyez-vous e n c o r e ? — Oui, j ' e n vois encore Irois 
d a n s les a rb re s . — Je n 'a i pas mon livre, l 'avez-vous? — Non, 
m o n s i e u r ; car j e n'ai pas un seul livre. — Pas un seul livre! — 
Non, monsieur , j e n 'en ai pas un seul. — Ce pauvre enfan t a-t-il 
encore du p a i n ? — Oui, m a d a m e , il en a encore . — A-t-il de 
l ' a rgen t? — Oui, il en a . — En a-t-il b e a u c o u p ? —11 a t rois sous. 

13e Exercice. 

Ce j e u n e garçon a-t-i l beaucoup d ' a p t i t u d e ? — Il n 'en a pas 
beaucoup, mais il a a u t a n t de mémoi re que d 'espri t . — Notre 
domes t ique a-t-il a u t a n t de f r o m a g e que de pa in ? — Il a moins 
de f r o m a g e que de pa in , mais il a plus de vin que d 'eau . — 
Voyez-vous ces d a m e s qui ont t an t de g r â c e s ? — Je n'en vois 
aucune . — N'en voyez-vous aucune dans le salon ? — Oui, j ' en 
vois; mais celles que j e vois ont plus de mér i te q u e de grâces. — 
Ce poète- là a-t-i l que lque e s p r i t ? — Oui, il en a beaucoup, et il a 
a u t a n t de modest ie que d 'espri t . — N 'a vez-vous pas moins d 'en-
nemis que d ' a m i s ? — J 'ai plus d ' amis que d ' ennemis ; car j e n'ai 
pas un seul ennemi , et j ' a i trois amis . — En avez-vous t ro i s? — 
Oui ; un poète, un a u t e u r et un négociant . — Le poète a-t-il du 
mér i te ? — Oui, il en a ; parce qu'il a au t an t d ' ap t i tude que d ' in-
telligence. — Votre a m i a-t-il au t an t de tableaux q u e de s ta lues 
dans son salon ? — Il n ' a pas a u t a n t de s ta lues , mais il a plus de 
lableaux. — Ce négociant a-t-il mo ins d ' o r q u e d ' a r g e n t ? — Il n'a 
pas b e a u e m p d ' a r g e n t , m a i s il a beaucoup d 'or . — Pier re , avez-
vous tout a u t a n t de pain que de f r o m a g e ? — Oui, mons ieur , j ' en 
ai tout a u t a n t . — N'avez-vous guère d 'eau ' — 4e n 'ai guè i e d 'eau , 
mais j ' a i beaucoup de vin. — Messie* vos ¿lèves ont-ils tout 



au tan t de m é m o i r e que d ' ap t i tude ? — Ils ont beaucoup d 'apt i -
tude, mais ils n 'on t guère de m é m o i r e . — N'avez-vous pas b e a u -
coup de p l u m e s ? — Non, mons ieu r , j e n 'en ai pas b e a u c o u p ; 
j ' e n ai trois. — N'avez-vous pas beaucoup de mémoi re ? — Je n en 
ai guère . — N'avez-vous pas beaucoup de pap ie r ? — J'en ai un 
peu . — Avez-vous un peu d ' enc re ? — Je n ' en ai guère, mais Jean 
en a beaucoup plus. — Cet e n f a n t a-t-il un peu d ' in te l l igence? — 
Il n ' en a guère . — A-t-il de l ' ap t i tude e t de la m é m o i r e ? — Oui, il 
a a u t a n t d ' ap t i tude que de m é m o i r e . — Voyez-vous a u t a n t de 
d a m e s que de messieurs dans la salle ? — Tout a u t a n t . — Ce poète-
là a-t-il du mér i t e ? — Oui, il a que lque mér i te ; m a i s il a plus 
d 'ambi t ion que d é m é r i t é . — Ces d a m e s ont-elles quelques fleurs? 
— Elles n 'en ont pas beaucoup . — Voyez-vous que lques oiseaux 
dans le j a r d i n ? — Je n 'en vois pas un. — Votre a m i a-t-il encore 
d 'au t res t ab leaux? — Il en a encore d ' au t res dans son appa r t e -
ment . — Avez-vous encore d 'au t res p o m m e s ? — J ' en ai encore 
quelques-unes . — Et votre a m i , en a-t-il quelques-unes? — Il n 'en 
a aucune . 

Ne voyez-vous q u ' u n e d a m e ic i? — J 'en vois trois. — Où voyez-
vous ces messieurs- là? — Je ne vois p a s ces messieurs- là , j e ne 
vois que ces dames-ci . — En voyez-vous b e a u c o u p ? — Je n ' en vois 
que deux. — N ' e n voyez-vous que deux ? — Non, mons ieur , j e n 'en 
vois que deux. — Combien de garçons voyez-vous d a n s m o n j a r -
d i n ? — J'en vois quelques-uns. — Avec qui sont- i l s? — Ils sont 
avec le domest ique . — Ne voyez-vous qu ' un domes t ique? — Non, 
j e n 'en vois q u ' u n . — Avez-vous plusieurs thèmes? — Je n ' en ai 
qu 'un . — N'avez-vous que celui -c i? — Si fa i t , mons ieur , j ' e n ai 
encore deux a u t r e s ; mais j e ne les ai pas ici. — Avez-vous quel-
ques p l u m e s ? — Je n 'a i que celle-ci, et elle n 'est pas t rès bonne . 
— Avez-vous des c rayons? — J 'en ai u n . — Je vois que vous avez 
au t an t de crayons que de p lumes . — Oui, tout a u t a n t . — Avez-

TOUS du p a p i e r ? — Oui, monsieur , j ' a i du papie r . — En avez-vous 
a s s e z ? — Je n 'en ai p a s assez; j e n 'en ai qu 'une feuil le. —Avez-vous 
assez d ' e n c r e ? — J 'en ai assez. — P ie r re a- t- i l assez de chaises d a n s 
sa c h a m b r e ? — l i e n a assez : m a i s les unes sont t rès petites, et les 
au t res t rès g randes . — Ce négocian t a-t-il assez d 'or e t d ' a r g e n t ? — 
Oui, il a assez de l 'un e t de l ' au t re . - Ces enfan ts ont-ils assez d 'ap-
t i tude? — Les uns en ont , les au t res n 'en ont pas . — Messieurs, ne 
voyez-vous r ien dans la r u e ? — Nous n e voyons r ien d a n s la r u e . 
— Ne voyez-vous r ien de b e a u dans m o n salon ? — Si fa i t , nous 
voyons de beaux tab leaux . — Les voyez-vous tous? — Nous ne les 
•oyons pas tous, m a i s nous voyons toutes les s ta tues . — Pier re , 
avez-vous assez de chocolat ? — J'ai tout celui que vous voyez. — 
En avez-vous assez? — Je n 'en ai pas assez. — Voyez-vous les 
chevaux et les ch iens? — Je vois les uns e t les au t r e s . — Où 
voyez-vous les uns? — Dans le j a r d i n . — Et les a u t r e s ? — Dans la 
rue . — Voyez-vous ceux- là? — Je ne les vois pas tous. — Voyez-
vous ceux-ci? — Oui, j e les vois tous . — Voyez-vous les messieurs 
qui sont avec m o n f r è r e ? — Je ne les vois pas t o u s ; j e n 'en vois 
que deux. — Ai-je tout votre a r g e n t ? — Vous ne l'avez pas tout , 
mais vous en avez beaucoup . — Du v3!re? — Oui, d u mien. — 
Jean, tous mes amis sont-ils ici ? — Non, mons ieur , tous ne sont 
pas ici : car les uns sont dans la sal le , et les au t r e s d a n s le j a rd in 
avec votre f rè re . — Ont-ils tous des b o u q u e t s ? — Les u n s ont des 
bouquets , et les a u t i e s n 'on t q u ' u n e fleur. — Tous les h o m m e s 
sont- i ls ambi t ieux? — Pas tous, parce q u e tous n 'ont pas d 'ambi-
tion. — L ' h o m m e envieux est-il char i t ab le? — I l n ' a r ien de chari-
table. — Qui est char i t ab le? — Celui qui est ver tueux. 

15e Exercicf. 

Êtes-vous aussi actif que votre f r è r e ? — Je suis plus aet i f , 
parce que j e suis plus vif que lui . — Pier re n'est-il pas plus ins-
t ru i t que J e a n ? — L'un est aussi instruit que l ' au t re . — Cette 



dame-ci es t -e l le aussi a imable que cel le- là? — L'une et l 'autre 
sont t r è s - a imab le s , m a i s celle-ci est plus belle que celle-là. — Le 
f rère de Louis es t - i l aussi prudent que lui? — Il est moins p ru -
dent que lui, c a r il es t plus a m b i t i e u x ; e t l ' h o m m e qui a de 
l 'ambit ion n 'es t j a m a i s aussi p ruden t que celui qui n 'en a pas . — 
Cet h o m m e n 'es t p a s aussi riche que son ami le négociant , mais 
il est p lus h e u r e u x q u e lui. — Oui: pa rce qu'il n 'est pas aussi 
ambi l i eux . — Êles-vous tou jour s sa t i s fa i t? — .Non, pa rce que j e 
suis j a l oux , e t l ' h o m m e ja loux n'est j a m a i s sat isfai t . — De qui 
ètes-vous j a l o u x ? — De ce négociant- là , parce qu'il est t rop 
r iche; e t m o i , t rop pauvre . — Du négociant qui est si r i che? — 
Oui, de ce lu i - là . — Les écoliers sont-ils tou jours at tent ifs à la 
leçon? — Si la leçon est t rop longue, ils ne sont pas tou jours 
a t t en t i f s ; c a r ils n 'on t pas trop de pat ience. — Avez-vous t rop de 
pap ie r b l a n c ? — J 'en ai assez, m a i s pas t rop. — Mon encre est 
t rop b l anche , la vôtre est-elle mei l leure que la m i e n n e ? — La 
m i e n n e est c o m m e la vôt re , t r ès b lanche . — Votre chambre est-
elle c o m m e la m i e n n e ? — Oui, m a chambre est c o m m e la vôtre, 
peti te, m a i s t rès jol ie . — Cette d a m e a beaucoup de bon té et de 
modes t i e ; elle es t c o m m e m a sœur , très char i tab le . — Ces frui ts 
sont-ils mei l leurs que ceux q u e j ' a i ? — M e s poires sont comme 
les vôtres, m a i s mes p o m m e s ne sont p a s si (aussi) bonnes . — 
J e a n , avez-vous une feuille de papier b l a n c ? — Oui, j ' en ai ; m a i s 
il est c o m m e le vôlre. — Ne le voyez-vous p a s ? — Si fa i t , j e le 
vois; mais il est plus b lanc e t mei leur que le m ien . — Celte 
leçon n'est-elle pas Irop longue? — Non, monsieur . — Elle est 
longue , mais pas t rop . — Vous avez beaucoup de pa t ience , et 
t o u s êtes t o u j o u r s satisfaits . 

16" Exercice. 

Préférez-vous l 'u t i le à l ' agréable ? — Oui, j e le préfère . — 

L'hypocri te est-il h e u r e u x ? — Il ne l 'est pas , parce qu'il est 

envieux, et l 'envieux n 'es t j a m a i s heureux . — Que préfère le 
sage? — Le sage p ré fè re le bon au beau . — La f e m m e de votre 
ami est-elle a imab le? — Oui, m a d a m e , elle l ' e s t ; elle est aussi 
a imable que m a d a m e N. que vous préférez à toutes les au t res 
dames . — Je ne la préfère pas à toutes les au t res , mais à celles 
qui ne sont pas aussi a imables qu 'e l le .— Ai-je raison ou tor t de la 
p ré fé re r? — Vous avez ra ison. — Ce pauvre en fan t esl-il m u e t ? — 
Oui, il l ' e s t ; mais il est t rès sensé. — Les ambi t ieux sont-ils 
h e u r e u x ? — Ils ne le sont pas, ca r ils ne sont j a m a i s satisfaits . — 
L 'homme a-l-il raison d ' ê t r e env ieux? — Non, il a tor t de l 'être, 
parce que l 'envieux est t ou jour s ma lheu reux . — Avez-vous envie 
d 'é tudier votre leçon ? — Oui, monsieur , m a i s j e n 'ai pas le temps 
de l 'é tudier . — Vous avez to r t de ne pas l ' apprendre . — Je n 'a i 
pas t o r t ; car j ' a i envie de l ' app rendre , m a i s j e n 'ai pas le temps 
de l 'é tudier . — Les bons écoliers on t tou jour s le temps d 'étudier 
quand ils ont envie d ' app rendre . — Jean, avez-vous le t emps 
d 'écrire deux le t t res? — Oui, m o n s i e u r ; mais je n 'ai ni pap ie r ni 
p lumes , j e n 'a i que de l 'encre. — Si vous avez de l 'encre, j ' a i du 
pap ie r et des plumes, ainsi nous pouvons écr i re . — Avez-vous 
envie d 'écrire au mons ieur E s p a g n o l ? — Oui, mons ieur . — Vous 
avez raison de lui écr i re , ca r il n 'est pas ici. — Messieurs, avez-
vous le t emps d é c r i r e vos exercices? — Nous avons envie, m a i s 
nous n 'avons pas le t emps de les écr i re . — Pourquoi ? — Parce 
qu'ils sont t rop longs. — Non, ils n e le sont pas ; et vous avez 
tor t de ne pas les écrire, ca r ils sont t r ès ut i les . — Oui, ils le sont : 
mais nous n 'avons p a s beaucoup de temps , et nous préférons 
par ler . — Vous avez ra ison. — Quels verbes avez-vous? — Nous 
avons : avoir, voir, ê t re , p ré fé re r , écr i re , pa r l e r , é tud ie r e t ap-
prendre . — N'avez-vous pas : avoir envie, avoir le temps , avoir rai-
son, e t avoir t o r t ? — Oui, mons i eu r ; e t le f i ança i s de ces verbes 
est a»oir et les n o m s envie, temps, ra ison et tort . — Le França i s 
a-t-il envie d ' a p p r e n d r e l ' espagnol? — Oui, monsieur-, et l'Es-
pagnol a envie d ' a p p r e n d r e le f rança i s . — Ils on t ra ison, parce que 
le f rançais et l 'espagnol sont t rès utiles. — Vous avez tor t de 
par le r f rançais à cet Italien, parce qu' i l p ré fè re pa r l e r espagnol. 



— Avez-vous r a i s o n d 'é tudier l ' i talien avec un m a î t r e f r ança i s? — 

J'ai to r t , m a i s j e n ' en ai pas d 'au t re . 

17e Exercice. 

Votre père est-il chez lu i? — Non, mons ieur , il n 'est ps»j à la 
maison, il est chez son f rè re . — Voulez-vous venir chez m o i ? — 
Merci, j e n 'ai pas le t emps d 'a l ler chez vous, parce qu'il est 
deux heures , et m o n père vient à deux heures et demie . — Qui 
va chez J ean? — Notre domest ique y va. — Où sont vos sœurs? — 
Elles sont chez leurs amies . — Avez-vous le temps d 'a l ler chez le 
poè te? — J 'ai le t emps d'y a l ler , mais mon maî t r e n 'es t p a s à la 
maison . — Votre ma î t r e n'est-il pas à la m a i s o n ? — Non, mon-
sieur, il n'y est pas . — Où est-il ? — Il est chez un a m i . — Voulez-
vous y a l le r? — Oui, mais j e n 'ai p a s le temps d'y a l ler . — Je 
veux finir mon exercice. — Et vous, P ie r re? — Moi aussi , mais j e 
n 'a i pas d 'encre . — Et Louis? — Louis aussi veut finir le sien. — 
Veut-il le finir à u n e h e u r e ? — Oui, mons ieur , nous aussi nous 
voulons finir le nô t re à une heu re e t demie. — Quelle heure est-
i l? — Il est midi . — Je veux a l ler a u j a r d i n . — Moi aussi , j e veux y 
al ler . — A quelle heure voulez-vous y a l l e r ? — A trois heures . — 
Jean veut al ler en France , moi aussi j e veux y a l l e r ; mais mes 
frères veulent al ler à Madrid. — Voulez-vous recevoir ces en-
f an t s? — Oui, e t vous? — Nous aussi , n o u s voulons les recevoir . — 
Pier re ne veut pas finir la le t t re , voulez-vous la finir? — Moi non 
plus, j e ne veux p a r la finir. — P o u r q u o i ? — Parce que j e n 'ai pas 
le t emps de la finir, et j e n 'ai pas de papie r . — Voulez-vous le 
m i e n ? — Merci, j e n ' en veux pas . — Je n'ai pas d 'encre , et vous? 
— Moi non plus, j e n 'en ai pas . — Et J e a n ? — Jean non plus . — 
Voulez-vous a l ler chez le domes t ique ? — Non, je ne veux pas y 
a l l e r : et vous? — Moi non plus, j e ne veux pas y aller- — Chez 
qui voulez-vous a l le r? — Je veux a l ler à la ma i son . — Est-il cinq 
h e u r e s ? — Non, monsieur , il n 'es t que q u a t r e heures et d e m i e . 

18e Exercice. 

Pouvez-vous écr i re les le t t res au jou rd ' hu i ? — Je ne peux pas 
les écrire, car j e n 'ai ni pap ie r ni p lumes . — Vous ne voulez pas 
les écrire . — Si fa i t , mons ieur , mais comment puis-je écr i re des 
let tres sans encre ni p lumes? — Pouvez-vous sort ir à p résen t? — 
Je ne puis pas , parce q u e j e n 'ai pas écrit mes leçons. — Quand 
le domest ique est-il so r t i ? — Il est sorti ce ma t in . — Où est-il 
a l lé? —11 est allé chez m o n ami mons ieur N. — Oui? Il n 'est pas 
chez lui ; il a été toute la mat inée chez moi, e t à présent H est 
d a n s la salle avec votre père . — Avez-vous vu ces d a m e s ? — 
Nous les avons vues e t nous l eu r avons par lé ce mat in . — Sont-
elles heureuses? — Oui, elles le sont ; m a i s elles ne sont pas 
satisfaites. — Pourquo i? — Parce que leurs filles ne l eu r ont 
pas écrit . — Où sont-el les? — Elles sont à Paris . — Elles sont 
al lées en F rance? — Oui, elles y sont allées. — Vous avez écrit 
toute la ma t inée . — N'èles-vous pas f a t igué? — Si fait , m a i s j ' a i 
voulu finir mes let tres à neuf heures, et j e n'ai pas pu a p p r e n d r e 
mes leçons. — Ne les avez-vous pas étudiées h i e r ? — N o n ; j e 
n'ai pas eu le temps de les étudier. — Avez-vous vu les en fan t s 
d e m a d a m e R a m o n ? — Je les ai vus hier dans la rue de Rivoli. — 
A quelle h e u r e ? — A Vois heures et demie. — Leur avez-vous 
p a r l é ? — Non : j e n 'ai pas voulu leur pa r l e r . — Avez-vous vu la 
let tre que Louis m ' a écr i te? — Je ne l'ai pas vue. — Que vous a-t-il 
éc r i t ? — Qu'il veut al ler à Madrid. — Ont-il pa r l é a u négociant? 
— Non; ils ont p référé lui écrire. — Je n 'a i pas é tudié , j e n'ai 
r ien app r i s ; et vous? — Moi non p lus ; j e n 'ai pas fini mes 
exercices, et j e n'ai pas voulu par ler f rança i s à un monsieur 
f r ança i s qui est venu ce m a t i n chez nous. 



19* Exercice. 

Quand recevez-vous vos l e t t r e s ? — J e les reçois à dix heures . 
- Les lisez-vous t o u t e s ? - Oui, q u a n d j ' a i le t e m p s d e les lire! 
je l es lis toutes — Avez-vous f a i t b e a u c o u p de visites h i e r ? — 
Hier? non , j ' a i été à la maison t ou t e la m a t i n é e . — Qu'avez-vous 
fait ce m a t i n ? - Je suis al lé au j a r d i n , e t j ' a i fa i t des b o u q u e t s . -
P o u r qui ? — P o u r deux demoise l les qui v i ennen t voir m a s œ u r . — 
Sont-e l les F rança i ses ou E s p a g n o l e s ? - Ni F r a n ç a i s e s ni Espa-
gnoles . - Sont-el les I t a l i ennes ? - Je n e sa i s pas . - Vous n e voulez 
pas m e r é p o n d r e . - J e vous a i dé jà r é p o n d u . - Voulez-vous sor t i r 
avec m o i ? - A p r é s e n t ? Je n e peux p a s : j ' a i reçu b e a u c o u p 
de l e t t r es de Pa r i s , et j e vais y r é p o n d r e . - Moi auss i , j ' a i reçu 
des l e t t r e s ; m a i s les m i e n n e s v i e n n e n t d e Madr id . — Y avez-vous 
d é j à r é p o n d u ? — Non, j ' a i p ré fé ré veni r vous voir . - Vous êtes 
bien a i m a b l e . — P a r où le d o m e s t i q u e est-il s o r t i ? - P a r l a po r t e 
de m a c h a m b r e . - Je n e l 'ai pas vu so r t i r . - Avez-vous d é j à p r i s 
une m a i s o n ? - Pas encore . - Voulez-vous en p r e n d r e u n e d a n s 
la r u e d ' A t o c h a ? - Non, j e p r é f è r e en p r e n d r e u n e d a n s la 
rue d 'Alca lâ . - J ' a i d o n n é un verbe à J e a n , mais j e ne sais p a s 
s'il l 'a é tud ié . - Il ne l 'a p a s encore é tud ié , p a r c e qu ' i l a écrit 
tou te l a m a t i n é e . - Qu'a- t - i l é c r i t ? - Ses exercices e l trois let-
ires. - A qui a-l-il écr i t les l e l l r e s? - A ses a m i s J e a n , P ie r re et 
Louis. - Les onl-ils d é j à r e ç u e s ? - Je ne sais p a s s'ils les on t 
reçues . - Avez-vous enco re m e s t h è m e s ? - Oui, j e les a i encore 
- Voulez-vous m e les r e n d r e ? - Je ne pu is pas encore vous les 
r end re , p a r c e q u e j e n e les a i pas encore lus . - Vous avez pr i s 
mes p lumes , voulez-vous m e les r e n d r e ? - Je ne peux p a s vous 
les r e n d r e à p résen t , p a r c e q u e j e les a i données à P i e r r e ; m a i s 
j e vais voir s'il p e u t vous les r e n d r e . - M'avez-vous r e n d u m e s 
fleurs? - Je ne vous les ai p a s encore r endues . - Je les veux 
pour fa i re un bouque t . - Je vais vous les d o n n e r . - En voulez-
vous d ' a u t r e s ? - Non, m e r c i , j ' e n ai assez. - Le d o m e s t i q u e est-il 
a l lé c h e r c h e r q u e l q u e c h o s e ? - Oui, il es t a l lé che rche r du pa in . 

— Qu'al lez-vous c h e r c h e r ? — J e vais che rche r des p o m m e s . — 
Que cherchez-vous d a n s m a c h a m b r e ? — Je cherche m e s g a n t s . — 
Ils sont d a n s voire c h a p e a u . Ne les voyez-vous p a s ? — Voulez-
vous m e les d o n n e r ? — Avec beaucoup de plaisir . 

20e Exercice. 

Savez-vons q u e l q u e chose d e n o u v e a u ? — Oui, mons i eu r , on 
par le de la g u e r r e . — Allons-nous avoir la g u e r r e ? — Je ne dis 
p a s q u e nous a l lons avoir la g u e r r e , je dis qu 'on en p a r l e . — 
Sail-on quel les son t les puissances be l l igé ran tes? — On par le de 
la France el de l 'Angle ter re . — Pourquoi va-l-on avoir la g u e r r e ? 
— On ne dil p a s encore p o u r q u o i : m a i s on a vu beaucoup de 
vaisseaux de gue r r e angla is p rès des cûles de F r a n c e . — Avcz-
vo is a u l r e chose à me d i r e ? — Oui, j e viens p o u r savoi r si vous 
pouvez venir à p r é s e n t voir IHI M:i lade . — Je ne puis p a s à p r é -
sent , j ' a i à al ler à l 'hôpi ta l . — Ne ponvez-vous p a s a l ler chez 
nous a v a n t d 'a l le r à l 'hôpi ta l . — Non, j e ne peux pas . Mais qui 
est m a l a d e chez v o u s ? — Mon fils. — Ne pouvez-vous pas envoyer 
che rche r N. ; il es t médecin a uss i? — Oui, j e vais l ' envoyer cher-
cher . — Où envoie-l-on ces m a l a d e s ? — On les envoie à l 'hôpi tal . 

— A quel hôpi ta l les envoie - t -on? — A celui qui est au bord de la 
r iv ière . — C o m m e n l s e por te voire p è r e ? — Il a été m a l a d e , m a i s 
il es t beaucoup m i e u x . — Que fa i tes -vous avan t d ' é l u d i e r ? — Je 
vais m e p r o m e n e r . — Vous p romenez-vous souven t? — Oui, mon-
s ieur . — Où vous p romenez-vous? — D a n s le j a r d i n , d a n s les bois 
et au bord de la r iv ière . — C o m m e n t vous por tez-vous ce m a t i n ? 
— Merci, j e m e por te t rès b ien. — El vos f rè res , se por ten t - i l s 
b ien? — Louis est un peu m a l a d e . — A-l-on envoyé che rche r le 
médec in? — Non, mons i eu r , pa rce qu'il n'est p a s l iés m a l a d e . — 
Jean , avez-vous d é j à fini vo'.re exe rc i ce? — Je ne l 'ai pas encore 
fini. — J ' a i fini le mien . — Vous n 'avez pas à éc r i re a u t a n t que 
moi . — Oui, m o n s i e u r : m a i s je ne r e g a r d e pas c o m m e vous tous 
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ceux qui en t r en t d a n s la c h a m b r e . — Je vais me p romener , venez-
vous avec m o i ? — Non : j e veux finir avan t de sort i r . — Voyez-
vous nos amis dans le j a r d i n ? — C o m m e n t puis-je les voir, j e ne 
les r ega rde pas . — Pourquoi regardez-vous ces vaisseaux de 
g u e r r e - l à ? — Parce que j e veux voir s'ils sont f rançais ou anglais. 
— Us ne sont ni f rançais ni anglais , ils sont espagnols. 

21e Exercice. 

Préférez-vous le café? — Je préfère le chocolat . — Les Français 
ne préfèrent- i ls pas le café au chocolat? — Oui, ils le p ré fè ren t : 
m a i s ils p r ennen t aussi du chocolat . — Que donnez-vous à ces 
en fan t s? — Nous leur donnons du pain et des fruits , m a i s ils 
p ré fè ren t la v iande. — L a maison de Jean est-elle b e l l e ? — Oui, 
mais j e préfère la vôtre. — Pourquo i préférez-vous la m i e n n e ? —• 
Je la préfère parce qu'el le a un beau j a r d i n . — Etvous y promenez-
vous? — Oui, mons ieur , quand vous m e menez chez vous, j e me 
p romène dans le j a r d i n . — Qui pro tège ce poète . — Messieurs B. 
le p ro tègen t , et lui donnent beaucoup d ' a rgen t . — Menez-vous 
vos amis a u théâ t re ? — Je les y mène souvent . — Pourquoi précé-
dez-vous ces d a m e s ? — Je les précède parce que j e les mène au 
jardin, et ainsi j e les protège. — C o m m e n t conjuguez-vous les 
verbes, p ré fé re r , m e n e r , p ro téger? — Je les conjugue ainsi : (en 
donner la conjugaison.) — Sortez-vous de chez vous à p r é s e n t ? — 
Je ne sors pas parce que m o n ' f r è r e sor t à présent . — Et vous ne 
sortez p a s parce qu' i l so r t? — Nous ne sor tons pas ensemble . — 
Vous ne sortez j a m a i s ensemble? — Oui, quelquefois nous sor-
tons ensemble ; mais au joud 'hu i j e ne puis pas sort ir avec lui . — 
D'où sortent ces d a m e s ? — Elles sor tent du bal . — Sortent-elles 
de b o n n e h e u r e ? — Quand elles vont a u ba l , elles en sor tent tou-
jou r s de bonne heure . — D'où sortez-vous, mess ieurs? — Nous 
sor tons de chez le poète . — Vous n 'en sortez p a s : j e vous ai vus 
sort ir de la bout ique de la m a r c h a n d e de soie. — Oui, c'est vrai, 

nous en sor tons . — Vous la protégez beaucoup. — Oui, monsieur , 
nous l a protégeons. — Partez-vous d é j à ? — Oui, j e pars à présent 
même . — Quand ces m a r c h a n d s par lent- i l s? — Ils p a r l e n t au jou r -
d'hui. — Partez-vous avec eux? — Non, nous pa r lons ce m a t i n . — 
Qui pa r t avec vous? — Les fils d u négociant p a r t e n t avec nous. — 
D'où parlez-vous ? — De Madrid. — Jean , ouvrez-vous les fenêtres 
de m a c h a m b r e ? — Oui, mons ieu r , j e les ouvre. — Qui ouvre ce 
m a g a s i n ce m a l i n ? — Nous l 'ouvrons. — Que nous off rent ces 
messieurs? — Us nous off rent du pa in , de la viande, du vin et du 
f romage . — Qu'offrez-vous à cette d a m e ? — Je lui offre u n bou-
quet . — Qu'est-ce que le médecin offre à ses m a l a d e s ? — Rien de 
mauvais. — Est-ce que j e vous offre que lque chose de b o n ? — Je ne 
sais pas ce que vous m'offrez . — Je vous offre u n e bonne chambre 
d a n s m a maison» — Pourquoi ces pauvres ouvrent-ils t a n t les 
y e u x ? — Ne voyez-vous pas qu' i ls les ouvrent pour r ega rde r les 
habits que le m a r c h a n d de d r a p leur o f f r e? — Est-ce que nous 
vous offrons quelque chose de mauva i s ? — Vous ne m'offrez r ien 
de mauvais . — C o m m e n t conjuge-t-on les verbes, sor t i r , par t i r 
ouvrir , o t f r i r? — Ainsi : (les conjuguer). 

22e Exercice. 

Venez-vous de la c a m p a g u e , mons ieur? — Je ne viens pas de 
la campagne , j e viens d 'Angle ter re . — Ces m a r c h a n d s de d r a p 
viennent-ils de leurs b o u t i q u e s ? — Oui, ils en viennent . — D'où 
venez-vous, messieurs? — Nous venons de l 'église. — De l 'église 
de ce vi l lage? — Oui, mons ieur . — La préférez-vous à l a vô t r e? 
Oui, parce qu'el le est plus belle que la nôlre. — Je n 'en conviens 
pas, et j e main t iens que la vôtre est beaucoup plus belle que la 
nô t re . — Jean , cet homme- là vient-il chercher le m é d e c i n ? — Oui, 
il vient le chercher . — Vienl-il de chez M. N.? — Non, mons ieur , 
il vient de chez son père qui est m a l a d e . — Antoine, que devenez-

. vous, e t pourquoi ne venez-vous plus à la maison? — Je deviens 



t rès s lud ieux ; et c o m m e mon père a pr is ma i son , j e ne puis pas 
venir souvent . — Convenez-vous que j'ai raison ? — Oui, j ' en con-
viens, et j e t iens pour cer ta in q u e vous ne venez pas parce que 
vous ne pouvez pas sor t i r . — Pourquoi punissez-vous cet enfant? 

— Je le punis parce qu'il ne m'obéi t pas, et qu'il salit son linge 
(ses ha rdes ) . — Si n o u s salissons nos livres, le ma î t r e va nous 
puni r . — Je salis tou jours les miens , et il ne m e pun i t pas . — Qui 
vous p u n i t ? — Won père , q u a n d j e ne lui obéis pas . — Messieurs, 
j e vous aver t is que le ma î t r e vient . — Ce médecin guérit-i l tous 
ses m a l a d e s ? — S'il ne l e s g u é r i t p a s tous, il en guér i t beaucoup. 

— Nous guér issons tous les nôtres . — Les guérissez-vous tous? — 
Les bons médecins guér issent tou jours leurs ma lades . — Vous 
salissez mes gants . — C o m m e n t puis- je les salir , ils sont dans votre 
c h a p e a u ? — Ne les apercevez-vous pas. — 0« i , à p résen t j e les 
aperçois . — Recevez-vous beaucoup d ' a rgen t de P i e r r e ? — Pas 
beaucoup : il me doit encore q u a l r e cents f r ancs — Il doit à 
tous ses a m i s : il me doit deux cent-c inquante f rancs . — Combien 
devons-nous à notre marchand de d r a p ? — Je lui dois quatre-
vingts f r a n c s ; e t vous? — Je ne lui dois r ien. — Découvrez-vous 
(des) que lques d a m e s d a n s ce bois- là? — Oui, j ' en découvre; 
elles sortent du bois et elles se p romènen t au bord de la rivière. 

— Pourquoi punissez-vous votre domes t ique? — Parce que , quand 
il reçoi t des let tres p o u r moi, il les salit toujours . — En recevez-
vous b e a u c o u p ? — J'en reçois que lques -unes de m a sœur . — J'en 
aperçois quelques-unes su r la table, d'où viennent-el les? — Elles 
viennent de Par j s , j ' en reçois une tous les j ou r s . — Pouvez-vous 
conjuguer le p résen t de l ' indicatif des verbes en o i r? — Oui, j e 
les conjugue avec mon m a î t r e . 

23e Exercice. 

Qui est-ce qui r épand le vin ? — Pierre le r é p a n d . — Pier re , 
pourquoi répandez-vous le v i n ? — Je ne le r épands pas . — Ré-

pandez-vous votre encre su r vos ha rdes? — Je ne la r épands pas 
sur m e s ha rdes , j e la r é p a n d s su r mon papier . — Prenez garde I 
vous répandez tout le vin. — Mais, monsieur , est-ce que j e 1« 
répands sur votre l inge? — Pourquoi ne me répondez-vous pas? 
— Je ne vous réponds pas parce que vous ne me parlez pas . — 
Vendez-vous toutes vos m a r c h a n d i s e s ? — Je ne les vends pas 
toutes , mais j ' en vends b e a u c o u p . — Et dans la bout ique du 
voisin, vend-on beaucoup? — On vend c o m m e ç a ; ses marchan -
dises sont mauvaises . — Répondez-vous à»vos le t t res? — Je ré-
ponds à celles de m a sœur . — Me répondez-vous quand j e vous 
p a r l e ? — Oui, monsieur , tou jours . — Me répondez-vous en f r an -
ça i s?—Que lque fo i s , m a i s pas t o u j o u r s . — Prenez g a r d e ! ce chien 
m o r d ! — 11 mord ? — O u i : m a i s il ne mord que les mendian t s . — 
Ce livre vous pla î t - i l? — Il me pla î t . — Mesdames, les Heurs de 
mon j i r lin vous plaisent-el les? — Elles nous plaisent beaucoup : 
elles sont très belles. — Plaisent-el les à cette demoisel le ? — Je ne 
sa i s si elles lui p l a i s en t ; mais elles me déplaisent beaucoup . — 
Cet a u t e u r vous plaît-il ? — Non, il ne me plaît pas . — Pourquoi 
vous dépla î t - i l? — Parce qu'il a beaucoup de vanité . — Et les 
h o m m e s vains ne vous plaisent p a s ? — Pourquoi vous taisei-
vous? — Je me ta is parce que j e ne veux pas perdre mon temps 
à p a r l e r . — Perdez-vous votre temps à m o r d r e cette p o m m e ? — 
Je ne la m o r d s pas. — Qui la m o r d ? — Celte petite fille. — Vous 
plaisez-vous en F r a n c e ? — O u i , je m'y plais beaucoup . — Où vous 
plaisez-vous mieux, à Par i s ou à Madrid ? — Paris me plaît , mais 
Madrid me plaî t mieux, parce q u e j 'y ai beaucoup d 'amis . — Con-
naissez-vous ces d e m o i s e l l e s ? — Oui, je les connais , elles sont 
França i ses .— En connaissez-vous beaucoup ? — J'en connais quel-
ques-unes. — Cet h o m m e se connaît- i l en d r a p ? — Oui, il s'y 
c o n n a î t ; i l est m a r c h a n d de d r ap . — Votre a m i se connaît-i l en 
pe in ture? — Non, il ne s'y connaî t pas : il n 'es t pas p e i n t r e . — 
Vous connaissez-vous en m u s i q u e ? — Nous nous connaissons en 
mus ique et en peinture . — Connaissez-vous le mons ieur qui est 
d a n s le salon ? — Je ne le connais pas . — Oui, vous le connaisse!. 
— Je ne le reconnais pas. — A n t o i n e ! A n t o i n e ! — Qui m 'appe l le? 
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t rès s tud ieux ; et c o m m e mon père a pr is ma i son , j e ne puis pas 
venir souvent . — Convenez-vous que j'ai raison ? — Oui, j ' en con-
viens, et j e t iens pour cer ta in q u e vous ne venez pas parce que 
vous ne pouvez pas sor t i r . — Pourquoi punissez-vous cet enfant? 

— Je le punis parce qu'il ne m'obéi t pas, et qu'il salit son linge 
(ses ha rdes ) . — Si n o u s salissons nos livres, le ma î t r e va nous 
puni r . — Je salis tou jours les miens , et il ne m e pun i t pas . — Qui 
vous p u n i t ? — Won père , q u a n d j e ne lui obéis pas . — Messieurs, 
j e vous aver t is que le ma î t r e vient . — Ce médecin guérit-i l tous 
ses m a l a d e s ? — S'il ne l e s g u é r i t p a s tous, il en guér i t beaucoup. 

— Nous guér issons tous les nôtres . — Les guérissez-vous tous? — 
Les bons médecins guér issent tou jours leurs ma lades . — Vous 
salissez mes gants . — C o m m e n t puis- je les salir , ils sont dans votre 
c h a p e a u ? — Ne les apercevez-vous pas. — 0« i , à présent j e les 
aperçois . — Recevez-vous beaucoup d ' a rgen t de P i e r r e ? — Pas 
beaucoup : il me doit encore q u a t r e cents f r ancs — Il doit à 
tous ses a m i s : il me doit deux cent-c inquante f rancs . — Combien 
devons-nous à notre marchand de d r a p ? — Je lui dois quatre-
vingts f r a n c s ; e t vous? — Je ne lui dois r ien. — Découvrez-vous 
(des) que lques d a m e s d a n s ce bois- là? — Oui, j ' en découvre; 
elles sortent du bois et elles se p romènen t au bord de la rivière. 

— Pourquoi punissez-vous votre domes t ique? — Parce que , quand 
il reçoi t des let tres p o u r moi, il les salit toujours . — En recevez-
vous b e a u c o u p ? — J'en reçois que lques -unes de m a sœur . — J'en 
aperçois quelques-unes su r la table, d'où viennent-el les? — Elles 
viennent de Par j s , j ' en reçois une tous les j ou r s . — Pouvez-vous 
conjuguer le p résen t de l ' indicatif des verbes en o i r? — Oui, j e 
les conjugue avec mon m a î t r e . 

23e Exercice. 

Qui est-ce qui r épand le vin ? — Pierre le r é p a n d . — Pier re , 
pourquoi répandez-vous le v i n ? — Je ne le r épands pas . — Ré-

pandez-vous votre encre su r vos ha rdes? — Je ne la r épands pas 
sur m e s ha rdes , j e la r é p a n d s su r mon papier . — Prenez garde I 
vous répandez tout le vin. — Mais, monsieur , est-ce que j e 1« 
répands sur votre l inge? — Pourquoi ne me répondez-vous pas? 
— Je ne vous réponds pas parce que vous ne me parlez pas . — 
Vendez-vous toutes vos m a r c h a n d i s e s ? — Je ne les vends pas 
toutes , mais j ' en vends b e a u c o u p . — Et dans la bout ique du 
voisin, vend-on beaucoup? — On vend c o m m e ç a ; ses marchan -
dises sont mauvaises . — Répondez-vous à»vos le t t res? — Je ré-
ponds à celles de m a sœur . — Me répondez-vous quand j e vous 
p a r l e ? — Oui, monsieur , tou jours . — Me répondez-vous en f r an -
ça i s?—Que lque fo i s , m a i s pas t o u j o u r s . — Prenez g a r d e ! ce chien 
m o r d ! — 11 mord ? — O u i : m a i s il ne mord que les mendian t s . — 
Ce livre vous pla î t - i l? — Il me pla î t . — Mesdames, les Heurs de 
mon j; r lin vous plaisent-el les? — Elles nous plaisent beaucoup : 
elles sont très belles. — Plaisent-el les à cette demoisel le ? — Je ne 
sa i s si elles lui p l a i s en t ; mais elles me déplaisent beaucoup . — 
Cet a u t e u r vous plaît-il ? — Non, il ne me plaît pas . — Pourquoi 
vous dépla î t - i l? — Parce qu'il a beaucoup de vanité . — Et les 
h o m m e s vains ne vous plaisent p a s ? — Pourquoi vous taisei-
vous? — Je me ta is parce que j e ne veux pas perdre mon temps 
à p a r l e r . — Perdez-vous votre temps à m o r d r e cette p o m m e ? — 
Je ne la m o r d s pas. — Qui la m o r d ? — Celte petite fille. — Vous 
plaisez-vous en F r a n c e ? — O u i , j e m'y plais beaucoup . — Où vous 
plaisez-vous mieux, à Par i s ou à Madrid ? — Paris me plaît , mais 
Madrid me plaî t mieux, parce q u e j 'y ai beaucoup d 'amis . — Con-
naissez-vous ces d e m o i s e l l e s ? — Oui, j e les connais , elles sont 
França i ses .— En connaissez-vous beaucoup ? — J'en connais quel-
ques-unes. — Cet h o m m e se connaît- i l en d r a p ? — Oui, il s'y 
c o n n a î t ; i l est m a r c h a n d de d r ap . — Votre a m i se connaît-i l en 
pe in ture? — Non. il ne s'y connaî t pas : il n 'es t pas p e i n t r e . — 
Vous connaissez-vous en m u s i q u e ? — Nous nous connaissons en 
mus ique et en peinture . — Connaissez-vous le mons ieur qui es» 
d a n s le salon ? — Je ne le connais pas . — Oui, vous le connaisse!. 
— Je ne le reconnais pas. — A n t o i n e ! A n t o i n e ! — Qui m 'appe l le? 
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— Voire a m i . P ie r re ne vous reconna î t pas . — Ne me recon-
naissez-vuuï p a s ? — Si fait , à p ré sen t j e vous reconnais . — Vous 
se paraissez pas sat isfai t . — J e n e pa ra i s pas sat isfai t pa rce que j e 
»e le suis pas . — E s l - c e que j e conna i s la cause de cela? — Non, 
vous ne la connaissez pas encore . 

24e Exercice. 

Qui ce m a î t r e instrui t - i l? — Il ins t ru i t les fils du n é g o c i a n t — 
Et vous, mess ieurs , qui instruisez-vous? — Nous instruisons les 
p a u v r e s . — Les instruisez-vous g r a t i s ? — Oui, nous les ins t ruisons 
gratis : les pauvres de la paro isse reçoivent leur instruction 
gratis. — C o m m e n t se conduisent- i ls ? — Ils se conduisent t rès 
bien, e t a p p r e n n e n t beaucoup . — Combien de professeurs les 
ins t ru i sen t? — Tous ceux du collège. — Mes fils se conduisent-i ls 
bien a u col lège? — Ils se conduisent t rès bien. — Conduisez-vous 
ces d a m e s p a r le p o n t ? — Non, mons ieu r , nous les conduisons 
par le bord de la rivière. — Vous instruisez-vous vous-même ? — 
Oui, j e m ' ins t ru i s mo i -même . — Et c o m m e n t vous instruisez-vous 
7ous-mème? — J'ai de bons livres, j e les é tudie beaucoup , e t j e 
m' instruis ainsi. — Et réduisez-vous votre instruction à lire de 
bons l ivres? — Oui, mons ieu r , j e la réduis à cela, e t ainsi j e 
reçois m o n instruct ion grat is . — Plaignez-vous ceux qui ne reçoi-
vent pas d ' ins t ruc t ion? —- Oui, j e les pla ins ; m a i s ici pe r sonne ne 
se p la in t de ne pas recevoir d ' i n s t ruc t ion . — Plaignez-vous ces 
m a l a d e s ? — Oui, n o u s les p la ignons . — Ils se p la ignent beaucoup 
du médec in de l 'hôpi ta l . — Et pourquo i se pla ignent- i l s de lui 
(s'en plaignent- i ls)? — Parce qu ' i l ne les guér i t pas . — Vous 
plaignez-vous de q u e l q u ' u n ? — Je ne m e plains de personne, 
m a i s mon f rère se p l a in t de son domes t ique . — Quelqu 'un se 
plaint- i l du m i e n ? — Nous, mons ieur , nous nous pla ignons de 
lui. — Ne se conduit-i l pas pas bien avecvous? — Non, monsieur . — 
Pourquoi le souffrez-vous? — Nous ne le souff rons p a s ; mais 

nous vous pla ignons d ' avo i run domes t ique si mauvais . —Peignez-
vous à l 'huile ? — Non, j e ne peins p a s ; m a i s mes f r è res peignent 
à l 'huile. — Que peignez-vous? — N o u s peignons un tableau pour 
un négociant de Londre s .— Teignez-vous beaucoup de d r a p ? — 
Oui, j ' en teins beaucoup. — Et la soie, la teignez-vous aussi ? — 
Non, mons ieur , m a i s j e la fais t e indre . — Le noir vous plaîc-il 
au t an t que le rouge ? — Le noir m e pla i t davan tage : il est plus à 
la mode . — L e rouge est aussi à la mode . — Oui, mais le noir m e 
plaît davan tage . — Vos voisines sont-elles a imab le s? — Oui, m a i s 
les vôtres le son t davan tage . — Les miennes vous plaisent-elles 
plus que les vôtres? — Oui, elles m e p la i sen t davantage. — Pierre, 
votre m a î t r e est-i l à la maison ? — Non, mons ieur , il vient de 
sort i r . — A quelle heure est-il à la maison ? — Je ne sais pas, car 
il ne fai t que sor t i r . —Sort - i l beaucoup à p résen t ? — Oui, mon-
sieur , tous les j o u r s il so r t davantage . — Pourquoi punissez-vous 
cet en fan t ? — J e le punis pa rce qu'il ne fai t que joue r . — N'étu-
die-t-il pas ? — Non; j e viens de lui donne r un bon livre, mais il 
ne veut pas l 'ouvrir . — Est-il pa resseux? — Il n ' a i m e pas l ' é tude; 
le jeu lui plaî t davan tage . — Venez-vous de recevoir ce d r a p 
bleu ? — Je viens de le recevoir à p résen t m ê m e . — Le bleu 
est-il à la mode ? — Oui, mons i eu r . 

25a Exercice. 

Antoine, avez-vous étudié votre l eçon? — J e ne l 'ai pas encore 
étudiée. — Pourquoi ne l 'avez-vous pas é tudiée? — Parce que je 
n 'ai pas encore fini mes verbes. — Ne les avez-vous pas encore 
finis? — Non, mons ieur , parce que je suis sorti ce ma t in . — Avec 
qui êles-vous sor t i? — Avec personne . — Q u i a ouver t cette p o r t e ? 
— Le domest ique l 'a ouverte . — Pier re , nos amis sont-ils venus ? — 
Oui, ils sont venus, mais ils sont pa r t i s à deux heures. — Leur 
avez-vous offert quelque chose? — Je leur ai offert du pain, de» 
frui ls et de l 'eau. — Ètes-vous sorti avec eux ? — Non, j e ne suit 



pas encore sorti de la maison . — Qu'est-ce que le médec in a 
donné à ces dames ? — Je ne sais pas ce qu'il leur a donné, 
mais il les a guéries . — M'avez-vous parlé ? — Non, m o n s i e u r ; je 
n 'a i p a s ouvert la bouche. — Avez-vous reçu vos le t t res? — Je ne 
les ai pas encore reçues .— Jean ! — Monsieur. — Mes lettres sont 
elles venues ? — Oui, monsieur , j e les ai reçues ce m a l i n . — Les 
avez-vous ouvertes ? — J'ai ouvert les miennes , personne n 'a 
ouvert les vôtres. — Avez-vous reçu les livres que vous avez 
ache t é s? — Oui, nous les avons reçus . — Les avez-vous donnés à 
votre cousine ? — Nous ne les lui avons pas encore donnés . — 
Avez-vous dû beaucoup d ' a rgen t à votre ta i l leur ? — Je lui ai dû 
c inq cents f r ancs . — Les lui avez-vous dus longtemps ? — Trois 
s ema ines ; m a i s il a dé jà reçu son a rgent . — Les c inq cents 
f rancs ? — Oui, il les a reçus. — Quand les a- t- i l reçus ? — L a 
semaine passée . — Vos élèves ont-il su leurs leçons? — Oui, mon-
sieur , ils les ont sues. — Les onl - i l ssues h ie r? — Non, h ier ils ne 
les ont pas sues. — Qu'avez-vous aperçu dans le j a r d i n ? — Vos 
en fan t s . Je les ai aperçus quand j e suis p a r t i . — Les avez-vous 
a p e r ç u s d a n s la rue ? — Non, monsieur . — Avez-vous conçu mon 
idée ? — Je ne l'ai pas conçue, mais j ' a i aperçu le p iège. — Le 
piège 1 — Oui, le piège, j e l ' a i aperçu . — Avez-vous beaucoup 
vendu a u j o u r d ' h u i ? — C o m m e ça, j e n'ai pas a u t a n t vendu que 
vous. — Je n 'ai p a s vendu toutes m e s marchand i ses . — Non ? Et 
les nouvelles, ne les avez-vous pas v e n d u e s ? — O u i , j e les ai 
vendues. — Qu'avez-vous pe rdu ? — J'ai perdu le livre q u e vous 
m'avez donné . — Où l 'avez-vous pe rdu ? — Dans la rue . — Quel-
qu 'un s 'est-il plainl de moi ? — Oui, les dames B. se sont plaintes 
de vous. — Pourquoi se sont-elles p la intes? — E l l e s se sont plaintes 
parce q u e les t ab leaux que vous leur avez vendus ne sont pas 
bien pe in ts . — M ss nouvelles idées ne vous ont-elles pas plu ? —. 
Elles ne m 'on t pas plu, m a i s j e n'ai r ien dit . —Qui vous a instruit 
de cela ? — Un mons ieur que vous avez connu à Madrid. — 
Qu'est ce mons ieur . — Je vous ai dé jà répondu. 

26e Exercice. 

Que m e dites-vous quand j e suis paresseux ? — Je vous dis, 
soyez s tudieux, apprenez vos leçons, écrivez vos exercices, et 
fa i tes une composi t ion. — Venez avec moi . — Où? — Au j a r d i n . — 
Je ne puis pas y al ler à présent , j ' a i q u a t r e let tres à écr i re . — 
Bien, écrivez-les. — Prêtez-moi vos plumes. — Prenez-les, elle» 
sont sur la table. — Ayez la bonté de me les donner . — Parlez-moi 
f rança i s . — Je ne le sais pas . — Apprenez-le. — Je ne peux pas . — 
Ne dites pas cela. — Je le dis parce que j e n 'a i pas de gram-
m a i r e . — Eh bien, prenez la mienne , — Merci. Où est-elle ? — La 
voici. — Voici la p remière leçon, é tudiez- la ; le verbe avoir , ap -
prenez-le; la conversa t ion , lisez-la; et les exercices, écrivez-les. 

— Parlez-moi de vos amis . Comment se portent-i ls ? — Ils s« 
por ten t b ien. — Voici deux lettres qu' i ls m 'on t écrites. — Lisons-
les. _ Avec beaucoup de plaisir. — Pouvons-nous a l ler au j a rd in 
pour les l i r e ? — Oui, allons-y, et promenons-nous-y avan t de lire 
les le t t res . — Pieri e, viens-y avec nous. — N'y a l k z pas à p r é sen t . 
— Si tu ne veux pas venir avec nous, vas-y seul, e t promènes-y-
loi sans nous . — Avez-vous vu les fils du poète ? — Ne n 'en parlez 
pas . — Puis-je en pa r l e r à Pierre ? — Oui, parlez-lui-en. — Louis 
désire vous par le r . — Dites-lui que j e ne peux (puis) pas lui 
pa r le r à présent , mais ne lui dites pas où j e suis. — Donnez-lui celte 
let tre, m a i s ne la lui donnez pas s'il n'est pas seul dans sa 
chambre . — Allez chez le médecin , donnez-lui ces lleurs e t dites-
lui qu'el les sont pour sa fille. — Voici du pap ie r pour écrire vos 
le t t res ; écrivez-les, et donnez-les-moi, car j e veux les lire. — Que-
nous dit le ma î t r e ? — Il nous dit : Messieurs, soyez a t tent i fs , 
é tudiez vos leçons, écrivez vos exercices, et ne venez pas si tard . 
— Donnez-moi mes gan ts . — Je ne sais pas où ils sont . — Ils sont 
dans mon c h a p e a u . — Donnez-les-moi. — Voici deux leçons, étu-
dicz-les; m a i s ne les étudiez pas dans ma c h a m b r e . — Dites cela à 
mon père. — Dites-le-lui au jou rd ' hu i . — Faisons quelque chose. — 
Oui, fa isons une composi t ion .— Bien, faisons-la à p résen t .— Non, 



écrivons les verbes. — Quels verbes voulez-vous écrire ? — Les 
impérat i fs des verbes de la leçon. — Bien, écrivez-les; ne les écri-
rez pas à présent , p romenons -nous u n peu dans le j a r d i n . — 
Promônes-y-toi ; moi , j e ne veux pas sor t i r de la c h a m b r e . 

27e Exercice. 

Parlez-vous à cet h o m m e ? — Oui, j e lui pa r l e . — De quoi lui 
parlez-vous ? — Je lui pa r l e des pauvres de not re vil lage. — Lui 
parlerez-vous d é m o n f r è r e ? — Oui, j e lui en pa r l e r a i . — Quand 
lui en par lerez-vous? — Ce tan tô t . — Avez-vous étudié votre leçon 
ce m a t i n ? — N o n , m o n s i e u r ; m a i s j e l ' é tudiera ice t an tô t . — Fort 
bien ( t r è sb ien ) . Étudiez le f u t u r des verbes. — Je l e l u d i e r a i . — 
Parlerez-vous au médecin a u j o u r d ' h u i ? — Je l 'enverrai chercher, 
et j e lui pa r l e r a i du pauvre m a l a d e qui est à l 'hôpi ta l . — S'il a 
besoin d ' a rgen t , donnez-lui -en. — H n 'en a pas besoin, car j e lui 
en ai d o n n é h ie r . — L e maî t r e vous donnera- t - i l une a u t r e g r am-
mai re? — Oui , i lm ' en d o n n e r a u n e a u t r e . — L'en verrez-vous cher-
cher ? — Non, moi -même j ' i r a i la chercher . — Savez-vous si votre 
frère donne ra du pain à ces pauvres ? — Hier il leur a donné du 
pa in , et il leur donne ra des habi t s au jourd 'hu i . — Allons les voir 
ce m a t i n , e t s'ils ont besoin d ' a rgen t , nous en leur donnerons 
nous-mêmes . — Louis, irez-vous au ba l ce soir ? — Je ne sais pas 
si j e pou r r a i y a l l e r ; m a i s m o n f r è re i r a avec vous. — Venez 
aussi. — Je ne puis pas, parce que j e passerai la soirée chezN. — 
Serez-vous chez vous à sept h e u r e s ? — Oui, car j e n ' i ra i pas chez 
N. avant neuf heures . — Serez-vous ici demain m a l i n ? — Oui, j e 
resterai ici j u s q u ' à onze h e u r e s . — Je viendrai dema in , et , si vous 
voulez, nous irons nous p r o m e n e r . — Oui, venez ; nous nous pro-
mènerons près du moul in . — Aimez-vous cette p r o m e n a d e ? — 
Oui, elle me plaî t b e a u c o u p (je l 'a ime beaucoup) . — Nous passe-
rons pa r le p o n t et nous i rons au village. — Oh ! nous aurons 
beaucoup de plais ir ! — Nous avons eu une nui t t r ès pluvieuse, 

nous ne pour rons pas sort ir ce m a t i n . — Eh bien, nous resterons 
à la maison. — Je ne suis pas venu ici p o u r res te r à la maison . — 
l . a m a t i n é e s e r a b e l l e , sor tons . — Quand auro ns-nous le plaisir de 
voir vos filles? — Mesdames, le plais ir sera tout pour elles. — 
Aiment-elles la mus ique ? — L a mus ique l eu r plaît , mais elles pré-
fèrent la pe in tu re . — E t les f leurs , leur plaisent-el les? — T o u t e s les 
dames a iment les f leurs . — Ont-elles encore des m a î t r e s ? — Oui. 
elles ont encore besoin de p r e n d r e des leçons. — Viendront-elles 
passer la soirée avec n o u s ? — Elles n ' a u r o n t pas ce plaisir 
au jourd 'hu i , j 'ai besoin d 'el les ce soir à la maison . — Ne restez-
vous pas avec nous? — Je ne puis pas . avoir ce plais i r ; on a 
besoin de moi ce soir à la m a i s o n . — Venez d e m a i n m a t i n , nous 
avons besoin de vous pa r l e r . — Je serai ici dema in à hu i t heures . 

28e Exercice. 

Jean, quand sortirez-vous? — J e ne sort irai pas a u j o u r d ' h u i . — 
Et vos frères , sor t i ront- i ls?— Ils f iniront leurs exercices et ensuite 
ils sor t i ront . — Qui sor t i ra avec e u x ? — M e s cousins. — Sortiront-
ils de la ville? — Us n 'en sor t i ront pas . — Lequel de ces deux 
livres choisirez-vous? — Nous choisirons la g r a m m a i r e . — Voici 
des por tecrayons d 'o r e t d ' a rgen t , en choisirez-vous un ? — J'en 
choisirai un d 'or pour m a sœur . — Partez-vous dé j à? — Je n6 
p a r s pas encore, mais j e pa r t i r a i b ientôt . — Ouvrirai- je les fenê-
t res? _ Madame, j e ne le souffr irai pas . — Qui les ouv r i r a? — 
Nous les ouvrirons. — Bien, ouvrez-les. — Sor tons de la c h a m b r e . 
— P a r où sor t i rons-nous? — P a r la po r t e . — Non, sor tez p a r la 
fenêt re . — Cet en f an t souffr i ra- t - i l b e a u c o u p ? — Il ne souffr i ra 
pas , m a i s ses f rè res souffr i ront beaucoup. — Me re liendrez-vous 
longtemps dans la boutique? — Je ne vous r e t i endra i qu 'une 
heure . — Reliendrez-vous les paro les du m a î t r e ? — Oui, nous les 
re t iendrons . — E l l e mot composi t ion, le re l iendrez-vous? — Je le 
re t i endra i , m a i s j e ne sais pas si mes amis le r e t i end ron t . — Nous 
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le r e t i end rons auss i . — OhLiendrez-vous un bon e m p l o i ? — Oui, 
j'en obtiendrai un chez un riche négociant . — Q u a n d l 'obl iendrez-
rous? — Bientôt . — Viendrez-vous ici ce t a n t ô t ? — Je ne viendrai 
pas cet après-midi , mais j e viendrai dema in m a t i n . — Quand 
votre p è r e reviendra-t-il de la c a m p a g n e ? — Il r ev iendra d e m a i n . 
— Vos f rères reviendronl - i i s avec lui? — Ils ne rev iendron t pas 
avec lui. — Qui rev iendra avec lu i? — Son domes t ique . — Vous 
souvieudrez-vous de m a commiss ion? — Oui, mons ieu r , j e m ' e n 
souviendrai . — Quand recevrez-vous de l ' a r g e n t ? — Je n 'en rece-
vrai ni au jourd 'hu i ni d e m a i n . — Recevrez-vous beaucoup de 
let t res? — Nous en recevrons cinq : deux de not re père et trois 
de nos soeurs. — Les recevrez-vous ce so i r? — l ' as ce so i r ; dema in 
ma t in . — Quand cet en f an t aura-t-i l sa g r a m m a i r e ? — Il l ' aura 
bientôt . — Et vous, q u a n d aurez-vous la vô t re? — Je l ' aura i ce 
tan tô t . — Aurez-vous dus Heurs d a n s votre c h a m b r e ? — J'en 
aura i quelques-unes , c a r j ' a i m e les Heurs. — l 'our ra i - je les vo i r ?— 
O u i ; venez ce tantôt , et vous les verrez dans la salle. - - E n 
aurez-vous b e a u c o u p ? — Je n'en aurai que quelques-unes . — 
Quelles Heurs aurez vous ? — J 'aura i des roses, du j a s m i n c l des 
œillets. — Quelques amis pourront- i ls venir avec moi . — O u i , quel-
ques-uns pou r ron t venir avec vous. — Pourrons-nous voir les 
i t a l u e s qui sont d a n s le j . r d i n ? — Oui, vous les verrez p a r la 
fenê t re . — Vous sou viendrez-vous de m a commiss ion? — O u i , oui , 
j e m ' e n souviendra i . — Je verrai bien si vous vous en souvenez. 

29e Exercice. 

Ce marchand perdra- t - i l beaucoup d ' a r g e n t ? — I l n ' en perdra 
pas beaucoup , s e u l e m e n t quelques f rancs . — En perdrez-vous 
plus qu'eux ? — Nous ne pe rdrons r ien. — On dit que P ier re per-
d ra son emploi . — Et pourquoi le pe rd ra - t - i l ?— Il le pe rdra p a r c e 
qu'il est devenu très orgueil leux. — Si je vous parle, me répon-
drez-vous en f r a n ç a i s ? — Oui, nous vous répondrons en f rança i s ; 
m a i s nous n ' aurons pas u n e conversation t rès longue. — Je vous 
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par lera i une demi-heure . — Et vous r é p o n d r o n s - n o u s ? — Oui, vous 
me répondrez en f r ança i s . — Combien m e vendrez-vous le mèl re 
de d r a p b l e u ? — Je vous en vendra i q u a t r e mè t re s p o u r trois 
cent soixanie f r ancs . — Ainsi vous m e le vendrez à quatre-vingt-
dix f r a n c s le mèt re . Je vous donne ra i qua t re -v ing t -c inq f rancs 
du mè t re . — Je pe rdra i cinq f r ancs p a r mè l r e . — C o m m e n t ven-
dez-vous votre chocolat ? — Je le vends à l a l ivre. — Combien me 
le vendrez-vous la livre, si j ' en achè te cinq cents livres? — Je 
vous le vendra i trois f r ancs la livre. — Très bien, j e les achèterai 
ce tan tô t . — Que ferez vous ce m a t i n ? — Je fe ra i que lques em-
plettes. — Quelles emple t tes ferez-vous. — Je ferai emple t l e de 
b i joux, de jou joux e t de que lques au t r e s bagate l les pour mes 
enfan ts . Et vous? — Moi aussi j ' en fe ra i quelques-unes . — Pierre 
reconnai l ra - l - i l son f r è r e ? — Il le r econna î t r a . Et vous? — Moi 
aussi . — L e s domest iques le r econna î t ron t - i l s? — Eux aussi le re-
conna î t ron t . Et vous? — Nous aussi nous le reconnaî t rons . — 
C o m m e n t vous conduirez-vous avec lui? — Nous nous conduirons 
comme de bons f rères . — El lui , se conduira-t- i l bien avec vous? 
— Lui aussi se conduira bien avec nous. — Et les domest iques , 
comment se conduiront- i ls avec lu i? — Eux aussi se conduiront 
bien avec lui. — Craindrez-vous de vendre vos marchand i se s au 
négociant a l l e m a n d ? — Je ne c ra ind ra i pas de les lui vendre s'il 
a de l ' a rgen t . — Ne craignez r ien , il est r iche. — C o m m e n t les lui 
v e n d r a i - j e ? — V o u s les lui vendrez au mè l r e . — Vendrez-vous des 
m a r c h a n d i s e s à ces é t r a n g e r s ? — Je ne l eu r vends r ien. Et 
vous? — Moi non plus. — Jean , q u e ferez-vous cet te s e m a i n e ? — 
Je te indrai tout le d r a p que vous m'avez vendu . — Le teindrez-
vous tou t en n o i r ? — Non pas tou t , seu lement quelques pièces. — 
Lesquel les? —Cel les de d r a p rouge . — Ce m a r c h a n d a des étoffes 
nouvelles, lui en achèterez-vous q u e l q u e s - u n e s ? — Je ne lui en 
achè te ra i aucune parce qu 'e l les ne m e pla isent pas . — Vous ne 
par lerez pas à Jean de ce que j ' a i ache té . — Je ne lui en par lerai 
pas, ni à Pierre non plus . — Nous non p lus , nous ne dirons pas un 
mot . — Ainsi il ne p o u r r a pas savoir ce dont n o u s avons par lé . — 
Ni son f rère non plus, ne pou r r a pas le savoir. 



30e Exercice. 

A qui par l iez-vous? — Je par la is à un négociant espagnol . — 
De quoi lui parliez-vous ? — Je lui par la i s de ses marchand i s e s . — 
Mes en fan t s étudiaient-i ls d a n s ce moment - l à? — Non, mons ieu r , 
ils n 'é tudia ient p a s ; ils se p romena i en t d a n s le j a r d i n . — Don-
naient- i l s quelque chose au ch ien? — Ils lui donnaien t du pa in e t 
de l ' eau . — Que cherchait ce j e u n e h o m m e dans la cuisine? — Il 
cherchai t la cuisinière. — Désiriez-vous m e p a r l e r ? — Je désirais 
vous dire deux mots . — D'où sort iez-vous? — Moi, mons ieu r , je 
sortais de m a chambre . — Pourquoi ouvriez-vous H p o r t e ? — Je 
l 'ouvrais p o u r sor t i r . — Qui venai t de la r u e a lo r s? Le m a î t r e 
de f rança i s . — Mes ûls venaient- i ls avec lu i? — Non, mons ieur , i, 
venait seul . — Que vendaient ces m a r c h a n d s ? — Ils vendaien t du 
drap , des étoiles de colon et des gan l s . — Quand vous receviez 
de l ' a rgen t , ne le perdiez-vous p a s ? — J'en perdais quelquefois! 
mais pas beaucoup . — Où est voire beau chien ? — Je l 'a i donné à 
mon voisin parce qu'il morda i t m e s enfan ts . — Les morda i t - i l 
souvent? — Presque tous les jours. — Où vos a m i s se réunissaient-
ils? — Ils se réunissa ient chez moi. — Parlaient- i ls f r ança i s avec 
v o u s ? — O u i , nous nous astreignions à pa r l e r tou jours f r ança i s , et 
celui qui ne pa r l a i t pas payait l iois f rancs . — Trois f r a n c s ! e t cela 
lui plaisai t - i l ? — C e l a ne lui plaisait p a s beaucoup, mais il payai t 
sans dire (un) mol . — Ces a rbres - là produisent- i l s que lque chose? 

— ILs p rodu i sa ien t de bons frui ts , m a i s à p résen t ils ne p r o d u i -
sent r i e n . — Quels f rui ts produisa ient - i l s? — I l s p r o d u i s a i e n l b e a u -
coup de p o m m e s e t quelques poires. — Ne p rodu i ron t - i l s plus de 
f ru i t s? — Si fa i t , ils en produi ront encore que lques -uns . — Voici 
Anto ine ; appelons- le . Antoine, An to ine ! — Messieurs, j e ne 
vous reconnaissais pas . — D'où venez-vous? — J e viens de la cam-
p a g n e . — Quand y éliez-vous? — J'y étais lundi. — Aviez-vous 
beaucoup de plais ir? — Tous les plaisirs qu 'on a à la c a m p a g n e . 

— Alliez-vous à la chasse? — Nous a l l ions à la chasse tous les 
m a l i n s de t rès bonne heure : nous sor t ions à qua t re heures . — 

Aviez-vous de bons ch iens? — Nous en avions cinq, mais ils 
n 'é ta ient pas t rès bons ; ils couraient toujours après nous. — 
Pourquoi le domest ique avait-il si chaud? — Parce que , c o m m e il 
était pressé, il a beaucoup couru. — Couriez-vous après lui? — 
Non, mons ieur ; il courai t après moi . — Irez-vous à l 'église di-
m a n c h e p rocha in? — Je ne serai pas ici d imanche , j e ne pourra i 
pas a l ler à l 'église. — Ce négociant n 'élail- i l pas très r iche? — 
Oui, quand il é ta i t à Madrid il a perdu beaucoup d ' a r g e n t ; m a i s 
il a encore de quoi . — Ces pauvres avaienl-ils faim ? — Oui, mon-
sieur. — N'avaienl-ils pas du pain ? — Oui, mais ils n 'en avaient 
pas assez. — Ne leur donne-t-on pas du pain à l 'hôpi ta l de la 
pa ro i s s e?— Oui, mais seu lement les d imanches . — Où éliez-vous 
d imanche passé? — J 'étais à la maison . — Où le domest ique 
allait-il ce m a t i n ? — Il al lai t chercher le médecin , et , comme il 
était pressé, il courai t . 

31e Exercice. 

Pierre , y a-t-i l du vin dans cette boute i l le? — Oui mons ieu r , il 
y en a . — Bien, donnez-la-moi. — Y a-l-il du pain ici ? — Il n'y a 
pas de pain, m a i s il y a du f romage . — Je n ' a i m e pas le f r o m a g e 
sans p a i n . — A l l e z chercher du p a i n . — B o n j o u r , Louis, comment 
vous portez-vous ce mat in ? — Merci, j e me porte bien, à votre 
service. — Savez-vous s'il y a u r a beaucoup de monde au bal ce 
soir? — J e ne sais pas, mais mon frère d i t qu'il y a u r a plus de 
dames que de messieurs . — Ne le croyez pas, car tous nos amis 
iront . — Alors j ' i ra i aussi . — Savez-vous qu'il y a eu beaucoup de 
m o n d e hier chez N. — Oui, comme tou jours ; des auteurs , des 
poètes, des académiciens , tous gens d 'espri t . —Di te s -moi , y a-t-il 
de bon drap d a n s la bout ique du voisin ? — Non, mais il y en a 
dans la bout ique du marchand français . — Alors j ' y vais. — Que 
fa i t cet en fan t , jone-t-il au lieu d ' é t u d i e r ? — Il ne joue pas à 
p résen t ; il é tudie sa leçon, et ensui te il ira à la p romenade . — 
Comptez-vous al ler à la c a m p a g n e ? — Je compte y aller dans 



deux ou trois j o u r s . — Aimez-vous mieux é tudier que d 'a l ler vous 
p r o m e n e r ? J ' a ime à é tudier , mais j ' a i m e mieux al ler m e pro-
m e n e r . — Moi aussi, pa rce que mon père dit que la p r o m e n a d e 
est u n e réc réa t ion t rès sa luta i re . — Votre f r è re est-il encore à la 
c a m p a g n e ? — Il y est encore. — Qu'y fa i l - i l ?— l i s e p romène 
dans les champs , dans les bois et dans les p rés .— Aimez-vous 
mieux l i re que d 'écr i re? — J ' a ime mieux écrire q u e de lire. — 
Comptez-vous a l ler au t héâ t r e ce soir? — Je ne compte pas y 
aller , parce qu'il y a u r a beaucoup de monde ; j ' a i m e mieux a l ler 
au concer t . — Bien, allez-y ; j ' i r a i au t héâ t r e . — M'appelez-vous, 
mons ieu r? — Oui, j e vous appelle . Allez voir qui f r a p p e à la 
por te . —Monsieur , c'est le m a r c h a n d de d r ap . — Que veut- i l? — 
Vous par le r . Le voici. — Bonjour, monsieur , vous portez-vous 
bien ? — Oui, t r ès bien : m a i s qu 'y a-t-il de nouveau ? — Je viens 
voir si vous voulez payer le d r a p que vous avez acheté hier. — 
Oui, mons ieur , avec beaucoup de plais ir . — Votre f r è re achète-t-il 
son d r a p du m a r c h a n d f r a n ç a i s ? — N o n , il l 'achète du tai l leur. — 
Y a-t-il de bon d r a p dans la bout ique du ta i l leur? — Oui ; mais 
j ' a i m e mieux le vôtre. — Merci. — Y a-t-il des h o m m e s qui ne 
payent j a m a i s ce qu' i ls a c h è t e n t ? — Oui, il y en a ; m a i s tous 
ceux qui achè ten t dans m a bou t ique m e payen t tou jours . — Quand 
comptez-vous encore acheter du d r a p ? — J'en achè te ra i encore 
lundi . — J ' a i d e b ien bon d r a p bleu, en voulez-vous ache te r quel-
ques mè t res? — Oui, m a i s j e veux le voir avant de l 'acheter . 

32e Exercice. 

Savez-vous ce que j e vous d i s ? — Oui, j e le sais dé jà . — Savez-
voos ce don t nous pa r l i ons? — Peu m ' impor t e ce don t vous 
parliez. — Savez-vous ce qui p la î t le plus à celle d a m e ? — Ce qui 
lui plaî t le plus, c'est d 'avoir un beau bouquet . — Savez-vous ce 
que veut cet h o m m e ? — Je ne sais pas ce qu'il veut, mais j s sais 
qu'il s 'occupe à écrire un livre. — Est-ce vous qui parlez ? — Ce 
n'est p a s moi . — Mais vous savez qui par le , n 'est-ce pas v ra i? — 

Oui, c'est vrai ; mais j e ne sais pas ce dont on par la i t . — Voulez-
vous savoir à quoi s 'occupe N. ? — Non, parce que ce don t il 
s 'occupe est un secret . — Qui a fai t du b r u i t ? — C'est nous qui 
avons fait du brui t . — Ce dont nous pa r lons vous importe-t-il ? — 
Peu m ' impor te ce que vous di les. — Sont-ce ces e n f a n t s qui ont 
écrit ces verbes? — Oui, mons ieur , ce sont eux. — Qu'aimez-vous 
le p l u s ? — Ce que j ' a i m e le plus, c 'est de lire de bons livres. — 
Aimez-vous les roses et les œil lets? — Toutes les f leurs me 
pla isent ; mais celle que j ' a i m e le plus, c'est le j a s m i n . — Eh 
b ien , moi , celles que j ' a i m e le plus , ce sont celles de voire bou-
que t . — Qu'est-ce qu i vous plaî t chez m o i ? — Ce qu i me plaît tou-
j o u r s chez vous, c'est votre a imab le accueil. — Et moi, ce qui me 
plaît , ce sont vos belles man iè re s . — Sont-ce vos f r è res qui sont 
allés chercher le médecin ? — Ce ne sont pas eux, c'est le domes-
t ique. — Quel est le mons i eu r qui étai t d a n s le s a l o n ? — C'est un 
officier. — Est-il capi ta ine ? — Oui, c'est le cap i ta ine du por t . — 
Sont-ce ses sœurs qui sont dans le j a r d i n ? — Non, ce sont ses 
cousines. - S o n t - e l l e s a i m a b l e s ? — C e sont deux demoise l les très 
a imab le s et de beaucoup de mér i t e . — Cette s ta tue- là est-elle de 
m a r b r e ? — Oui, elle est de m a r b r e . Elle est très anc ienne : c'est 
u n e an t ique . — Avez-vous vu mes g a n t s ? — Comment sont-i ls? — 
Ils sont b leus . — Ce sont les miens qui sont bleus. — Sont-ce les 
vôtres qui sont d a n s mon c h a p e a u ? — Oui, ce sont les miens . — 
Éh b ien , les voici ; prenez-les. — Merci. — Qui sont ces bonnes 
gens? — Ce sont des ma lades qui vont à l 'hôpital . — Sont-ils 
pauvres? — Oui, ils le sont ; c e s o n l l e s pauvres de not re paroisse. 
— Y avait-il beaucoup de m o n d e au t h é â t r e ? — Pas beaucoup : 
mais il y en a u r a davan tage d e m a i n . — Demain ! dema in , c'est 
d imanche . — Oui, c'est vrai . — Que faisiez-vous quand vous étiez 
à la c a m p a g n e ? Vous ne pouviez pas a l ler au Ihéà t re ? — Non, 
mais ce qui me plaisait le plus, c 'é tai t d 'a l ler à la chasse . — Qui 
me p a r l a i t ? — C'est moi qui vous par la is . — Ne sont-ce pas eux 
qui pa r l e ron t a u cap i t a ine? — Oui, ce sont eux. — Quelque chose 
vous plaisait-i l dans les b o i s ? — Ce qui me plaisait le plus , 
c ' é ta ien t les oiseaux et les fleurs. 



33e Exercice. 

Ne par là tes-vous pas à m a sœur ? — Oui, j e lui par la i h ie r . — 
Vint-elle ici? — Oui, elle vint j e u d i . — L e s capi ta ines pa r lè ren t -
ils à mon pè re? — Ils ne lui par lè ren t pas , ca r il n ' é ta i t pas à la 
maison. — Qui vint à la maison d imanche passé? — Deux é t ran-
gers v inrent ; mais votre père ne les reçut pas . — Pourquo i ne les 
recut-il pas? — P a r c e qu'il étai t m a l a d e . — Est-il encore ma lade ? 
— Non; le médecin le guér i t . — Sorliles-vous merc red i? — Nous 
ne sor t îmes pas parce que Jean vint nous voir, et il passa la 
journée ayec nous . — Souffrîles-vous long temps? — Nous souffr î-
mes plus de deux heures . — Pourquo i puni t -on ces ga rçons? — 
Onles p u n i t parce qu' i ls se conduis i ren t m a l avec le m a î t r e . — A 
quelle heu re le médecin vint-il h ie r? — Le médec in 11e vint pas 
hier, il vint lundi . — Les ennemis se rendi rent - i l s? — Oui, ils se 
r e n d i r e n t ; mais , avan t de se r end re , ils en v in ren t a u x m a i n s 
avec nos t roupes . — Ne se rendirent- i l s pas à discrét ion ? — Si 
fai t . — C o m m e n t cela leur p lu t - i l?— Cela ne leur p lu t p a s beau -
coup; mais nos t roupes se conduis i rent t rès b ien avec eux. Le 
généra l leur fit un discours d a n s lequel il leur dit qu'il s'en 
tenai t à leur parole . — Et que dirent-ils ? — Ils donnè ren t la 
parole qu 'on leur demanda i t , et ils se m o n t r è r e n t t rès recon-
naissants . — Parurent - i l s satisfaits de la condui te du géné ra l ? — 
Personne ne se pla igni t . — Les plaignîtes-vous? — Oui, m o n s i e u r , 
nous les p la ignîmes , et nous l eu r d o n n â m e s quelques baga-
telles. — Eùtes-vous beaucoup dépla i s i r a u ba l h i e r ? — Oui, j ' en 
eus beaucoup ; presque tous m e s amis y vinrent , et nous eûmes 
le plaisir de voir le comte de N. avec ses deux filles. — Vos 
élèves furent- i ls aussi a t tent i fs que les miens ? — Mes élèves sonl 
tou jour s attentifs, m a i s ce jour- là les vôtres le f u r e n t plus que 
les miens . — Files-vous quelques emple t tes q u a n d vous eûtes 
votre a rgen t ? — Nous n ' en f îmes a u c u n e ; nous p r é f é r â m e s p a y e r 
le compte du tai l leur . — Quel conte nous fil le capi ta ine l ' au t re 
j o u r ? Que lui ar r iva- t - i l? — Que sa is - je? Ce fu t u n conte fort 

l ong : m a i s q u a n d j ' a r r iva i , il avait déjà fini. — J e a n , apportez-
moi le compte du médecin . — Je ne l'ai pas : j e le donnai h ier a u 
m a j o r d o m e . — Vous f î tes t rès mal . Allez le chercher . — Ses 
h o m m e s en vinrent-ils aux m a i n s ? — Oui, mons ieur , ils en v inren t 
a u x ma ins avec les domest iques du comte. — C o m m e n t cela 
a r r iva- t - i l? — J e ne sais pas . — Pe r sonne ne vous le dit-il? — N o n , 
mons ieu r , pe r sonne ne me le dit . — Quelqu 'un vint-il ici h i e r ? — 
Oui, mons ieu r , le général . — Quel généra l? — C'est le généra l S. 
— Donna-l-i l son a d r e s s e ? — Non, monsieur . 

« 
34* Exercice. 

Lisez-vous ? — Oui, j e lis un livre de fables . — Quel livre lisez-
vous? J 'étais à lire un livre de fables . — Qu'écriviez-vous? — 
Nous écrivions une let tre au fils du généra l . — Finirez-vous bien-
lôt? — Nous sommes à la finir à présent môme . — Q u e nous disiez-
vous? — J e vous disais que la condui te de m o n neveu m e dépla î t 
beaucoup . - Ne se conduit-il p a s bien avec vous ? — Ce n ' e s l p a s 
ce l a : m a i s il va méd i san t de tout le monde . — Vous souvenez-
vous de ce qu'il dit lundi? — Je ne m e souviens pas de ce qu'il 
dit . — Ne vous en souvenez-vous p a s ? — Non, mons ieur , j e ne 
m ' e n souviens déjà plus ; j e perds la mémoi re . — Que faisiez-
TOUS? — Je ne faisais r ien, m a i s j ' a l la i s écrire . — Ce minis t re n ' a -
t-il p lus d ' ambi t ion? — Il n 'en a plus. — Alliez-vous m e p a r l e r ? — 
Oui. j ' a l la is vous dire deux mots . — Ne vous en souvenez-vous 
pas ? — Non, j e ne m 'en souviens p lus . — Louis n 'est pas venu. — 
S'il n 'est pas venu, ce n 'es t p a s m a faule . — Oui, c'est votre faute . 

— C o m m e n t esl-ce m a f a u l e ? — Parce que vous ne lui avez pas 
dit que j e venais ici. — Oui, c'est vrai : mais mon domes t ique v ien t 
d 'a l ler le chercher . — Il est l a rd , et, s'il ne vient pas, j e m'en 
p rendra i à vous. — B i e n , prenez-vous-en à moi, peu m ' impor te . — 
Avez-vous vu le médecin ? — Je viens de le voir à présent môme . 

— El que dit-il ? — II dit que , s'il ne guéri t pas le ma lade , ce ne 



sera pas sa faute . — S'il ne le guéri t pas, j e m 'en p rendra i à lui . 

— l-.les-vous à écr i re ? — Oui, j e suis à écrire une lel l re . — La 
finirez-vous b i e n t ô t ? — Je la f in i ra i d a n s un m o m e n t . — Quand 
verrez-vous votre cousine? — Je viens de la voir ; j e sors de chez 
elle. — Pourquoi ne vient-elle plus nous vo i r ? — Si elle ne vient 
plus, prenez-vous-en à vous. — M'en p r e n d r e à moi ! non, m o n -
s i eu r ; en quoi est-ce m a fau te ? — J e vous le dirai d e m a i n . — Que 
vous êtes bon! Dites-le-moi à présent . — Je ne peux pas . — 
Quelle belle s t a tue ! Est-elle de m a r b r e ? — Oui, mons ieu r , de 
m a r b r e blanc. — Que ces bi joux sont b e a u x ! Je les ai achetés 
pour m a sœur . — Messieurs, vous faut-il que lque chose? — I l 
nous faut du d r a p b leu . — Vous en faut-il beaucoup? 11 nous 
en faut deux cents m è t r e s . — J'ai tout ce qu'il vous fau t . — II, 
nous f au t aussi de la soie e t d u coton. — Antoine a-t-i l ce qu'il 
lui f a u t ? — Il a plus qu'il ne lui faut . — Que faut-il à ce poè te? 

— Il lui faut ce qu'il n ' a pas : de la modest ie et du t a l en t (et de 
l'esprit). — Faut-il une g r a m m a i r e espagnole à cet e n f a n t ? — 
Je ne me souviens plus de ce qu'il lui f au t ; mais je crois qu'il 
lui en f au t une. — A qui faut-il de l ' a rgen t? — Aux pauvres de 
notre paroisse . 

35e Exercice, 

Seriez-vous sat isfai t de recevoir de l ' a rgen t? — Je serais fort 
satisfait , c a r j e n 'en ai p lus . — Mesdames, ces fleurs vous pla i -
raient-el les? — Elles nous p l a i r a i en t beaucoup. — Ce m a r c h a n d 
vendrait- i l du d r a p au pauvre poè te? — Il ne lui vendrai t rien : il 
n ' au ra i t pas d 'a rgent pour le paye r . — Ce tai l leur viendrait-i l 
chercher le d r a p ? — Non, il n e v iendra i t pas le chercher . — Que 
fe ra i t - i l ?— Je ne sais pas . — Viendrait-il chercher de l ' a rgent ? — 
Venir chercher de l ' a rgen t ici? — Je ne suis pas c o m m e le poète 
dont vous venez de pa r l e r : j ' a i de l ' a rgen t . — Le donneriez-vons 
tout à votre t a i l l eu r? — Non; m a i s j e lui payera i s son c o m p t e . — 
Parleriez-vous au médecin de la ma lad i e du g é n é r a l ? — Non. j e 

ne lui en pa r le ra i s pas . — Pourquoi ne lui en parleriez-vous pas? 
— Parce que cela ne p la i ra i t pas au général . — Iriez-vous au 
théâ t re avec les fils du capi ta ine? — C o m m e n t pourr ions-nous 
al ler avec eux, nous ne les connaissons p a s ? — Ces peintres 
peindraient- i ls un t ab l eau aussi bon que celui qui est d a n s notre 
égl ise? — N o n , monsieur , ils ne le pe indra ien t pas . — Il faut qu' i ls 
le pe ignent . — Qu'ils le pe ignen t? Ils ne pou r ron t pas le pein-
dre . — S'ils ne peuvent pas le pe indre , il f a u d r a que nous le 
peignions. — Jean , il fau t que vous parl iez demain . — Faudra-t- i l 
q u e j e par te de bonne h e u r e ? — Oui, de t rès bonne heure . Il 
f a u d r a que vous sortiez de la ville à cinq heures . — Faudra- t - i l que 
vous veniez avec moi? — Non, j e n ' i ra i pas avec vous, pa rce qu'il 
faut que j 'écrive beaucoup de le t t res . — Faudra- t - i l que vous les 
finissiez demain mal in ? — Oui ; pour cela il f au t q u e vous partie/, 
sans moi . — Quand faudra-t- i l q u e les domes t iques v iennen t? — Il 
f a u d r a qu' i ls viennent lundi . Ce m a r c h a n d veut son a rgen t , est-
il jus te qu'il l ' a i t? — Oui, c'est j u s t e : mais il est impossible qu'il 
l 'ait au jourd 'hu i . — Ne sera-l-il pas bon qu'il fasse le c o m p t e ? — 
Il ne f au t pas qu ' i l le fasse, parce que j e l 'ai. — Voulez-vous que 

. nous al l ions chez le j u g e ? — Il ne f au t pas que vous y alliez avec 
moi , j ' i r a i seul . — Est-il bon que le domes t ique soit ici à p resen t? 

— Non, j e ne veux pas qu'il soit ici. — Voulez-vous que nous 
sort ions ce m a t i n ? — Où voulez-vous que nous a l l ions? — Je 
dés i re que nous al l ions p a r le bord de la r ivière. —¡»Eé j u g e n 'est 
il p a s encore ici? — Non, mons i eu r ; j e ne l'ai pas encore envoyé 
chercher . — Il faut q u e vous l 'envoyiez chercher , parce qu'il est 
bon que j e lui par le a v a n t de sor t i r . — Alors il sera bon que j e 
res te ici? — Il est possible qu ' i l ne vienne pas ce m a t i n : s'il n'est 
pas ici dans une demi -heure , n o u s sor t i rons ensemble . — Je dé-
sire beaucoup qu' i l vienne bientôt et qu ' i l ne res te pas long-
temps ici, car la ma t inée est si belle qu 'on ne peut pas res ter a 
la maison. 



36e Exerciee. 

Que désirez-vous que j e fasse? — Je veux que vous fassiez 
votre exercice. — Je le fe ra i , pourvu que j e puisse écrire . — Si 
vous le fai tes , j e vous en sau ra i bon gré. — Très b ien , j e le 
fe ra i , pourvu que vous m ' e n sachiez bon gré . — Pour le fa i re , il 
faut que vous sachiez la leçon. — Alors il vaud ra mieux que j e 
l ' apprenne , car j e ne la sais p a s encore . — Oui, il sera bon que 
T O U S l ' appreniez . — 11 est possible qu'il me faille deux heures 
pour l ' app rendre . — Pourvu que vous puissiez la savoir, peu 
impor te le t e m p s . — Vous faut- i l encore du d r a p ? — 11 est possi-
ble qu ' i l m ' e n faille encore trois mèt res . — Faut-i l que vous les 
achetiez à p r é s e n t ? — Oui, pourvu que vous vouliez m e les 
vendre . — Que j e veuille vous les vendre ! Oui, mons ieur : un 
m a r c h a n d veut tou jours vendre ses marchand i s e s . Mais il faut 
que vous sachiez le p r ix . — Oui, combien vaut le m è t r e ? — Qua-
tre-vingts f r ancs . — Est-il possible que ce d r a p vaille t a n t ? — Il 
sera bon que vous le voyiez. — Non, pourvu qu' i l soit très bon , j e 
l 'achèterai . — Voulez-vous que j e vous le donne à p r é sen t ? — 
Non, il vaud ra mieux que m o n domes t ique vienne le che rche r ce 
tan tô t . — Avez-vous d é j à vu le j u g e ? — Je n 'ai pas pu le voir ; 
il est à la c a m p a g n e ; m a i s il est possible que j e le voie demain . 

— Si vous lui-parlez de moi, j e vous en sau ra i bon g ré . — Que 
voulez-vous que j e lui d i se? — Je dés i re que vous lui parl iez du 
livre que je viens d 'écr i re . — Ne vaud ra - t il pas mieux que vous 
alliez le vo i r? — J ' i ra i le voir, pourvu que vous veniez avec moi . 

— Pourquo i n'éles-vous pas allé vous p romene r ce m a l i n ? — Je 
ne pouvais p a s sort ir , il fa l la i t que j 'écrivisse deux verbes et que 
j ' é tudiasse m a leçon. — Ne v a u d r a t-il pas> mieux que vous par -
lassiez? — Pour cela, il f audra i t que j ' eusse que lqu 'un avec qui 
par le r . — Que voulait votre f rè re ? — Il voulait que nous sortissions 
ensemble . — Et sort i les-vous? — Non, mons ieur . Je lui dis qu'il 
vaudrai t mieux que nous res tass ions à la maison pour f inir nos 
exercices. — El resla- t- i l avec vous? — Oui ; parce qu' i l fal lai t 

/ 

qu'il fit les siens. — Quels exercices fallait-il que vous finissiez? — 
Les exercices f rança i s . — Cet a u t e u r ne dés i ra i t - i l -pas que vous 
lussiez le livre qu'il vient d ' é c r i r e ? — Si fait , il voulait que j e le 
lusse ; m a i s j e lui dis qu ' i l vaudrai t mieux qu'il vous le donnâ t . 
— J ' aura i s voulu que vous l 'eussiez lu. — Faut-il que vous ayez 
fini avant de sor t i r? — Il sera i t bon que j 'eusse fini à une heu re ; 
mais il n'est pas possible que j ' a i e écri t t an t de let tres avan t trois 
heures , ainsi il vaut mieux que vous sortiez seul. — II aura i t 
mieux valu que nous sorlissions ensemble . — Que dit le j u g e ? — 
Qu'il faut que nous soyons sort is de la ville avant cinq heures . — 
Esl-il possible que nos t roupes en soient venues a u x ma ins avec 
l ' ennemi? — Pourvu que le général soit arrivé à lemps , elles en 
seront déjà venues aux ma ins . — Il serait bon que nous eussions 
été là. 

37e Exercice. 

Comment cet en fan t se blessa-l-il ? — En coupant du bois. — Le 
tail leur se blessa-l-il en coupant du d r a p ? — Il ne se blessa pas 
eu coupant du d rap , m a i s en m a n g e a n t une p o m m e . — La man-
geait-il en p a r l a n t ? — 11 la mangea i t en j o u a n t avec ses enfants . 
— Chantez-vous en d o r m a n t ? — Je ne chan te pas en do rman t , 
mais j e marche toujours en pa r l an t . — Comment ces soldats voya-
geaienl- i l s? — Toujours en c h a n t a n t et en par lan t de la guerre . — 
Apprîtes-vous beaucoup de nouvelles choses en voyageant avec 
e u x ? — J 'appr is qu'il y a des h o m m e s qui savent m o u r i r e n chan-
tan t . — Votre exercice n 'est pas bien écri t , comment l 'écriviles-
vous? — J e l'écrivis en r a n g e a n t mes livres. — Le domest ique est-
il b lessé? — Oui, il se fil une blessure en coupant du bois. — Que 
faisait- i l dans la sa l le? — Il r a n g e a i t les chaises. — Dormez-vous 
en é t u d i a n t ? — Eu é t u d i a n t ! n o n ; m a i s j ' a i toujours envie de 
dormir quand j 'écr is les exercices. — Que filcs-vous en en tendan t 
la voix de ce poc le? — Nous nous en fûmes en courant , et , en 
sort ant de la maison , nous a l l âmes nous p r o m e n e r . — Entendîtes-



vous ses pa ro l e s? — Non, nous ne r e s t â m e s pas d a n s la chambre , 
parce que nous savions qu'il allait dire des sotl ises. — C'est un 
h o m m e de mér i t e . — Je ne sais pas s'il a beaucoup de méri te , 
mais ses idées ne me pla isent pas . — Elles ne m e pla isent pas 
non plus. — Vous en al lez-vous? — Oui, nous n o u s en al lons ; mais 
nous reviendrons bientôt . — Quand reviendrez-vous ? — En sor tant 
de chez N. — Que ferai- je en a t t e n d a n t ? — En a t t e n d a n t q u e nous 
revenions, écrivez vos exercices, mais ne les écrivez pas en dor -
m a n t . — Avez-vous vu la m o n t a g n e qui domine (dominant ) la 
plaine où sont les t roupes? — Oui, j e l 'ai vue. — La plaine est 
pleine d 'eaux s tagnantes . — Savez-vous pourquoi les t roupes res-
tent- là? — Oui ; c ra ignant que la pa ix ne d u r â t pas , le généra l 
est su r ses gardes , et il ne veut pas les l icencier . — Prévoyant 
que j e ne serais pas à la maison, que f î tes-vous? — S a c h a n t que 
vous n'étiez pas ici, j e ne vins pas . — Cet h o m m e est bien fat i-
gan t avec ses contes qui ne sont p a s t rès amusan t s . — La mus ique 
est-elle f lor issante d a n s ce pays-ci? — Oui, tous les beaux -a r t s 
sont, florissants ici. — Ces pauvres furent - i l s r econna i s san t s? — 
Oui, monsieur , m a i s ils r eçuren t votre p résen t avec des ma ins 
t remblan tes . — Reçûtes-vous u n e réponse sa t i s fa i san te? — Elle fu t 
très sa t is fa isante e t t rès consolante . — Si vous voulez, j e vous la 
lirai. — Je vous en serai très reconna issan t . — Les livres qu i! 
écrit ne sont-ils pas b ien f a t i g a n t s ? — Oui, ils le s o n t ; mais il a 
quelquefois des idées très f r appan te s . — C'est vrai : mais pas 
très a m u s a n t e s . — Il devient t rès compla isant , c a r il va l isant 
ses œuvres à tous ceux qui veulent l 'écouter. — Ceux qui l 'écou-
tent sont plus compla isants que lui, c a r j e suis tout t r emblan t 
(seulement), en e n t e n d a n t sa voix. 

38e Exercice. 

N'avez-vous pas de nouveaux livres ? — J 'ai des livres, m a i s ils 

ne sont pas nouveaux. — Ce pe in t re n 'a- t - i l pas du t a l e n t ? — 11 a 

beaucoup de ta lent et de modes t ie . — Ce négociant n ' a - t - i l pas 
de l 'honnête té? — Il a beaucoup d 'honnê te té ; c'est u n honnê te 
h o m m e . — N'a-t-el le pas eu de la b e a u t é ? — Elle en a beaucoup 
eu q u a n d elle étai t j eune . — Ces dames n 'ont-e l les pas eu des 
d i a m a n t s . — Elles ont eu des d i a m a n t s , des rub is e t beaucoup de 
perles. — N'aviez-vous pas des f r è res et des sœurs ? — J 'avais deux 
f rères e t une sœur : — Le m a î t r e n'eut-il pas des écoliers ina t ten-
tifs? _ Je ne sais pas si ceux qu' i l avait é taient inat tent i fs , mais 
j e crois que ceux qu'il a à présent sont très at tent i fs . — N'eus-je 
pas tort de lui r épondre a ins i? — Oui, vous avez eu tor t , parce 
qu'il avai t ra i son . — Ces demoiselles n 'auront -e l les pas des robes 
plus à la mode ? — Elles n 'en au ron t pas d ' au t r e s , pa rce que 
celles qu'el les ont sont à la mode . — Cet au t eu r n ' aura- t - i l pas 
des connaissances t rès u t i les? — Ses connaissances disent qu'il en 
a u r a . — Pourquoi n 'aurons-nous pas eu du pain e t du vin? — 
Vous n 'aurez eu ni pain ni vin, parce que vous aurez eu autre 
chose. — Pourquoi n 'auriez-vous pas de la pat ience c o m m e votre 
f r è r e ? — Parce que j e suis plus vif que lui. — Avez-vous froid? — 
Non ; il fai t chaud ici. — Avez-vous f a i m ? — Oui, j ' a i soif et fa im. 
— Aviez-vous peur du c h i e n ? — Je crois que oui. — Ètes-vous 
peu reux? — Je ne suis pas peureux , mais cet é n o r m e chien est 
t rès méchan t . — Quel temps fait-il a u j o u r d ' h u i ? — Il fait très 
beau. — Ne fait-il pas bien f ro id? — Il fait f ro id , mais pas autant 
qu 'h ier . — Viendrez-vous à bou t de votre t âche? — J'en serais 
dé jà venu à bout , m a i s mon pap ie r est plein de taches d 'encre, 
e t j 'avais beau fa i re , j e ne pus en venir à bout . - N'aviez-vous pas 
bien fa im le j o u r que nous fûmes à la chasse? — J 'avais une fa im 
de loup e t u n e soif insat iable . — Oui, et nous eûmes beau fa i re , 
nous ne bûmes ni ne m a n g e â m e s ce j o u r - l à . — Combien y a-t-il 
que vous avez reçu la le t t re de votre pè r e? — Il y a deux mois . — 
Et votre a rgent , combien y a-t-i l que vous l 'avez r e ç u ? — Depuis 
q u e je ne vous ai vu, j e n 'a i pas reçu un seul f r anc . — Depuis 
quand avez-vous par lé au t a i l l e u r ? — Depuis deux m o i s ; depuis 
q u e j e suis revenu de la c a m p a g n e . — Y a-t-il l ong temps que 
Pierre est à Madr id? — Je ne sais pas, mais j e crois que oui. — 



vous ses pa ro l e s? — Non, nous ne r e s t â m e s pas d a n s la chambre , 
parce que nous savions qu'il allait dire des soLtises. — C'est un 
h o m m e de mér i t e . — Je ne sais pas s'il a beaucoup de méri te , 
mais ses idées ne me pla isent pas . — Elles ne m e pla isent pas 
non plus. — Vous en al lez-vous? — Oui, nous n o u s en al lons ; mais 
nous reviendrons bientôt . — Quand reviendrez-vous ? — En sor tant 
de chez N. — Que ferai- je en a t t e n d a n t ? — En a t t e n d a n t q u e nous 
revenions, écrivez vos exercices, mais ne les écrivez pas en dor -
m a n t . — Avez-vous vu la m o n t a g n e qui domine (dominant ) la 
plaine où sont les t roupes? — Oui, j e l 'ai vue. — La plaine est 
pleine d 'eaux s tagnantes . — Savez-vous pourquoi les t roupes res-
tent- là? — Oui ; c ra ignant que la pa ix ne d u r â t pas , le généra l 
est su r ses gardes , et il ne veut pas les l icencier . — Prévoyant 
que j e ne serais pas à la maison, que f î tes-vous? — S a c h a n t que 
vous n'étiez pas ici, j e ne vins pas . — Cet h o m m e est bien fat i-
gan t avec ses contes qui ne sont p a s t rès amusan t s . — La mus ique 
est-elle f lor issante d a n s ce pays-ci? — Oui, tous les beaux -a r t s 
sont florissants ici. — Ces pauvres furent - i l s r econna i s san t s? — 
Oui, monsieur , m a i s ils r eçuren t votre p résen t avec des ma ins 
t remblan tes . — Reçûtes-vous u n e réponse sa t i s fa i san te? — Elle fu t 
très sa t is fa isante e t t rès consolante . — Si vous voulez, j e vous la 
lirai. — Je vous en serai très reconna issan t . — Les livres qu'il 
écrit ne sont-ils pas b ien f a t i g a n t s ? — Oui, ils le s o n t ; mais il a 
quelquefois des idées très f r appan te s . — C'est vrai : mais pas 
très a m u s a n t e s . — Il devient t rès compla isant , c a r il va l isant 
ses œuvres à tous ceux qui veulent l 'écouter. — Ceux qui l 'écou-
tent sont plus compla isants que lui, c a r j e suis tout t r emblan t 
(seulement), en e n t e n d a n t sa voix. 

38e Exercice. 

N'avez-vous pas de nouveaux livres ? — J 'ai des livres, m a i s ils 

ne sont pas nouveaux. — Ce pe in t re n 'a- t - i l pas du t a l e n t ? — 11 a 

beaucoup de ta lent et de modes t ie . — Ce négociant n ' a - t - i l pas 
de l 'honnête té? — Il a beaucoup d 'honnê te té ; c'est u n honnê te 
h o m m e . — N'a-t-el le pas eu de la b e a u t é ? — Elle en a beaucoup 
eu q u a n d elle étai t j eune . — Ces dames n 'ont-e l les pas eu des 
d i a m a n t s . — Elles ont eu des d i a m a n t s , des rub is e t beaucoup de 
perles. — N'aviez-vous pas des f r è res et des sœurs ? — J 'avais deux 
f rères e t une sœur : — Le m a î t r e n'eut-il pas des écoliers ina t ten-
tifs? _ Je ne sais pas si ceux qu' i l avait é taient inat tent i fs , mais 
j e crois que ceux qu'il a à présent sont très at tent i fs . — N'eus-je 
pas tort de lui r épondre a ins i? — Oui, vous avez eu tor t , parce 
qu'il avai t ra i son . — Ces demoiselles n 'auront -e l les pas des robes 
plus à la mode ? — Elles n 'en au ron t pas d ' au t r e s , pa rce que 
celles qu'el les ont sont à la mode . — Cet au t eu r n ' aura- t - i l pas 
des connaissances t rès u t i les? — Ses connaissances disent qu'il en 
a u r a . — Pourquoi n 'aurons-nous pas eu du pain e t du vin? — 
Vous n 'aurez eu ni pain ni vin, parce que vous aurez eu autre 
chose. — Pourquoi n 'auriez-vous pas de la pat ience c o m m e votre 
f r è r e ? — Parce que j e suis plus vif que lui. — Avez-vous froid? — 
Non ; il fai t chaud ici. — Avez-vous f a i m ? — Oui, j ' a i soif et fa im. 
— Aviez-vous peur du c h i e n ? — Je crois que oui. — Ètes-vous 
peu reux? — Je ne suis pas peureux , mais cet é n o r m e chien est 
t rès méchan t . — Quel temps fait-il a u j o u r d ' h u i ? — Il fait très 
beau. — Ne fait-il pas bien f ro id? — Il fait f ro id , mais pas autant 
qu 'h ier . — Viendrez-vous à bou t de votre t âche? — J'en serais 
dé jà venu à bout , m a i s mon pap ie r est plein de taches d 'encre, 
e t j 'avais beau fa i re , j e ne pus en venir à bout . - N'aviez-vous pas 
bien fa im le j o u r que nous fûmes à la chasse? — J 'avais une fa im 
de loup e t u n e soif insat iable . — Oui, et nous eûmes beau fa i re , 
nous ne bûmes ni ne m a n g e â m e s ce j o u r - l à . — Combien y a-t-il 
que vous avez reçu la le t t re de votre pè r e? — Il y a deux mois . — 
Et votre a rgent , combien y a-t-i l que vous l 'avez r e ç u ? — Depuis 
q u e je ne vous ai vu, j e n 'a i pas reçu un seul f r anc . — Depuis 
quand avez-vous par lé au t a i l l e u r ? — Depuis deux m o i s ; depuis 
q u e j e suis revenu de la c a m p a g n e . — Y a-t-il l ong temps que 
Pierre est à Madr id? — Je ne sais pas, mais j e crois que oui. — 



Depuis q u a n d lui avez-vous écr i l? — Depuis qu'il est par t i d'ici, 
j e lui ai écr i l deux le l t r s. — Combien y a - l - i l que vous n'êtes 
al lé en Espagne? — Il y a plus de cinq ans . — Depuis que j e 
connais le f r è re de M. D., j e l ' a ime chaque j o u r d a v a n l a g e . — Il y 
a l ong temps que je ne le vois pas ; où est-Il? — Il est ici; mais , 
depuis que vous êtes revenu de la campagne , il n 'es t pas venu 
chez nous . — Depuis q u a n d , di les-vous? — Depuis cinq jours . 

39e Exercice. 

Voyez-vous ce pet i t h o m m e d a n s la r u e ? — Non, m a i s j ' ape r -
çois u n gros h o m m e d a n s le j a r d i n . — Celte énorme f e m m e n'est-
elle pas la m a r c h a n d e de soie ? — Oui, c 'est-elle. — Savez-vous 
qu 'e l le a de très genti ls enfan ts . — Oui, et une t rès jol ie peti te 
fille. — Que faites-vous de cet énorme chien que j e vois dans la 
cuisine? — Cel é n o r m e chien, comme vous dites,- est très bon , il 
ne m o r d que les mendian t s . — Est-il mei l leur que celui du voisin? 

— Oui, il est mei l leur e t plus beau . — Qu'avez-vous d a n s cette 
pet i te c a g e ? — Deux vilains peli ls oiseaux qui ne me plaisent pas 
beaucoup : ils sonl fort laids. — Connaissez-vous les filles du 
généra l? — Je les ai vues l 'autre j o u r chez m a d a m e L. ; elles 
sont for t a imables e t très polies. — Fi ! quel .vilain peti t chien ! — 
II est u n peu la id, c'est vrai, m a i s il n 'est pas plus ia id que 
celui de mon f rè re , el il est mei l leur . — Je ne puis pas finir m e s 
exercices, ils sonl for t longs. — Qu'avez-vous fa i t celle s e m a i n e ? 

— J'ai fai t un tour à la campagne . — Où êtes-vous allé ? — P a r le 
bord de la rivière j u s q u ' a u p o n t ; vous savez, ce pelil pon t qui a 
qua t re pieds de l a rgeur et dix de longueur . — Oui, de ce côté-ci 
du moul in . — Celui- là même . Je t raversai le pon t , et j e pris le 
chemin qu i mène à la tour . — On dit qu'el le a plus de deux 
cents pieds de h a u t et c inquante de la rge . — Je crois que oui. 
Je vis à t e r re une é n o r m e pierre qui a t ren te pieds de longueur, 
dix de l a r g e u r et sept d 'épaisseur . — P a r où revintes-vous ? — Je 

fis le tour du m u r (de la mura i l l e ) , j ' e n t r a i d a n s le bois, j e 
passai p a r le ca r re four , et j e pr is la g rand ' rou te . En sortant 
du bois, j ' en tendis un coup de feu et q u a t r e pelils oiseaux tom-
bèren t à ter re . — Étai t-ce un coup de fusil ? — Je ne sais si 
c 'était un coup de pistolet ou u n coup de fus i l ; ce que j e puis 
dire , c'est que ce n 'é la i l pas un coup de canon . — J u s q u ' o ù allâ-
tes-vous p a r la g r a n d ' r o u l e ? — Jusqu 'à la te r rasse . — La ter-
rasse est-elle finie ? — Oui, e t le fossé aussi. — Quel les sont les 
dimensions du fossé? — 11 a c inq cents pieds de long , douze de 
large et sept de p ro fondeur . —Traversâ tes -vous le f o s s é ? — Non. 
Je fis le tour de la t e r rasse , et j e passai p a r le moul in . — Élait-il 
l a rd? — Oui, el, comme j ' é t a i s pressé, j e m e mis à courir , e l j e 
tombai p a r t e r re . Un é n o r m e chien qui é lai l là se mi l à courir 
après moi . — Que files-vous a lors ? — Je m e mis derrière un 
a rb re . — Où est mon coffre? — Q u e l coffre? — Le g r a n d coffre 
qui a presque cinq pieds de long. — Il csl der r iè re la table , dans 
l 'autre chambre . — Je-ne le vois pas der r iè re la table . — Je vais 
voir où il est . — Je le vois de ce côlé-ci de la por le . — Et vous 
disiez qu'il étai t de l ' au t re côlé . 

40e Exercice. 

Connaissez-vous ces dames ? — J'ai le plais ir de les connaî t re . 

— Sont-elles a i m a b l e s ? — La mère et la fille sonl t rès a imables . 

— Qui esl dans le salon ? — Le g r a n d - p è r e el les oncles de Jean . 
— Aimez-vous les poêles, les a u t e u r s e l les professeurs ? — J ' a ime 
à les en t end re par ler des sciences et des a r l s . — Q le suis-je ? — 
Vous êtes mortel comme lous les h o m m e s . — Oui, mais mon ùme 
est immor te l l e . — Mon oncle veut son épée, savez-vous où elle 
e s t ? — Je ne sais pas, je ne l'ai pas. — Vous n'avez pas l 'épée de 
mon onc le? — N o n ; sur mon h o n n e u r , j e ne l'ai pas . — L'avez 
vous brisée ? — Je ne l'ai j a m a i s vue, ni eue. — Où avez-vous 
m a l ? — J 'ai mal à un pied. — Vous êtes-vous cassé le pied? — 



Non. Je dis qu'il m e fai t ma l . — C o m m e n t le domes t ique br isa-
t-il m a m o n t r e ? — Votre m o n t r e tomba à terre et se b r i sa . — Le 
domes t ique ne se cassa-l-il pas la m a i n ? — Il ne se cassa pas la 
ma in , m a i s elle lui fait encore mal . — Qu'est-ce qui fa i t mal à ce 
m a l a d e ? — La tête, la main , le bras , le doigt et les pieds lui font 
mal . — N'allez-vous pas souvent vous p romene r à la c a m p a g n e ? 

— Chaque mal in j e fa is un tour dans la c a m p a g n e . Je suis ad-
mi ra teu r de la c a m p a g n e . — Passez-vous quelquefois pa r le 
moulin ? — Oui, la s i lual ion en est délicieuse, e t les environs en 
sont t rès agréables . — C o m m e n t aimez-vous le jo l i pelit village 
qui est de l ' au t re côté de la rivière ? — Beaucoup. Les maisons 
en sont t rès jol ies . — Les r u e s en sont-el les 1res la rges? — Les 
rues n 'en sont pas for t la rges , mais elles ne sont pas étroi tes . — 
Les maisons ont-el les des j a r d i n s ? — Oui, chaque maison a sou 
pelit j a r d i n en touré d ' a rb res . — Ce site n 'esl il pas t rès agréable 
avec ses prés e t ses bo i s ? — Oui, j ' e n a d m i r e la rivière avec son 
pont et ses mou l in s ; les bois avec leurs hau t s a rbres , et le village 
dominé p a r une belle m o n t a g n e . — Aimez-vous ces po i res? — La 
saveur en est délicieuse. — N'admirez-vous p a s no t re église ? — 
J 'en a d m i r e les d imensions . Le clocher en est b e a u ; quelle en est 
la h a u t e u r ? — Deux cent c inquante pieds. — N. a-l-il le m ê m e 
domes t ique? — Non; aucun domes t ique ne lui p la î t . — Je connais 
un certain h o m m e qui lui p la i ra i t . — Certa ines d a m e s que vous 
connaissez ne par lent -e l les pas t r op? — Il y a tels h o m m e s que je 
conna i squ i ne p a r l e n t pas moins que les f e m m e s que vous dites. 

— Oui, m a i s ils ne disent pas de telles sottises. — Ils ne disent 
pas les m ê m e s sot t ises, c'est vrai , mais il en disent a u t a n t 
qu 'e l les . — Je n ' a i m e pas cet h o m m e . — P o u r q u o i ? — Je ne sais, 
ma i s . . . — Que vouiez-vous dire avec ce mais . . . ? — Vous le 
savez b i en , n 'est-ce p a s ? — Donnez-moi une raison quelconque, 
ca r j e ne sais r ien . — Bien, nous par le rons de cela un au t r e j ou r . 

41e Exercice. 

Que ce site est beau ! N'admirez-vous pas ces collines cou-
vertes d ' a rb res chargés de f ru i t s dé jà m û r s ? Et c o m m e n t aimez-
vous ce clair r u i s s e a u ? — J ' a d m i r e la rapidi té de son cours, et 
la b e a u t é de ses eaux l impides . — Et ces pra i r ies émai l lées de 
t leurs odor i férantes , ne vous plaisent-elles pas ? — Tout m' inté-
resse d a n s ce séjour p le in d 'a t t ra i t s . — A tous ces a t t ra i t s en-
chan teu r s de la campagne , qui nous plaisent tan t , la jeunesse 
inconsidérée préfère les perf ides douceurs d 'un vain monde . — 
Si elle s 'y livre, c'est qu'el le ne sait pas que ce sont des poisons 
lents qui dét ru isent d a n s l ' âme le noble en thous iasme du bien, 
e t les semences précieuses des ver tus subl imes. — La jeunesse in-
considérée, oui, mais la j eunes se sensée a d m i r e c o m m e nous 
toutes les beau tés de la n a t u r e . — Que ces h o m m e s sont h e u r e u x ! 
Ils ont des f emmes ver tueuses , des fils intell igents et des filles 
que tout le monde a d m i r e . — Pourquoi détruisez-vous ces fleurs 
odor i férantes ? — Je les détruis parce que l 'odeur en est très 
mauva i se .—Mais les cou leurs en sont belles, n'est-ce pas ? — Non: 
les couleurs en sont trop claires . — Le roi et le berger sont-ils 
é g a u x ? — Oui, rois, pas teurs , villageois, tous les h o m m e s sont 
égaux après la mor t . — Que sont devenus le généra l et le capi-
t a ine? — L'nn et l 'autre sont mor t s . — Qui les a vus m o u r i r ? — 
Moi, mons ieur , j e les ai vus de mes deux yeux. — Le père, la 
mère et la fille ne sont-ils pas t rès orguei l leux? — La mère et la 
fille sont orgueil leuses, m a i s le père est ambi t ieux. — Votre oncle 
et votre cousine sont-ils arrivés ? — Ils ne sont pas encore arrivés. 
— Apercevez-vous celle pra i r ie et ce coteau pleins de fleurs? — 
Oui, j e les vois de l ' au t re côté de la rivière. — Cet h o m m e a-t-il 
île l ' amour -p rop re ? — De l ' amouç-propre et de l ' ignorance . — 
Est-il présomptueux? — L ' amour -p rop re et l ' ignorance sont tou-
jours p résomptueux . — Que manifesta- t - i l dans celte occasion? — 
Un orgueil ou une ambi t ion excessive. — Comment ce m e n d i a n t 
allait-il pa r les rues ? — Il al lai t la tête, les pieds et les b ras nus 



(nu-tête, nu-pieds et nu-bras) . — Donnez-moi un demi- f ranc , et 
vous m e devrez encore trois f rancs et demi. — Serez-vous encore 
chez vous dans une demi -heu re? — Je serai ici à trois heures et 
demie . — Feu la sœur de Louis n'étail-elle pas très char i table ? — 
Sa feue sœur étai t aussi char i tab le que la feue cousine de N. — 
Les roses sentent-el les b o n ? — Oui, elles sentent b o n ; m e s ces 
au t res fleurs sen ten t fort mauvais . — Ces chevaux coûtent-ils cher? 
— Ils ne coûtent pas cher , ils ne sont pas chers. — Quelle heure 
est- i l? — Il est qua t re heures et demie. — Bon, j ' a i encore une 
demi-heure . — Que faites-vous ? — Vous en allez-vous nu- tê te? 

42e Exerciee. 

Ce vin est-il bon à bo i re? — Non, mons ieur , il n 'est pas bon à 
boire . — A quoi est-il bon ? — Il n 'est bon à r ien ; il est très 
mauvais . — Est-il bon de pa r l e r f rança i s q u a n d le m a î t r e n'est 
pas ici? — Le ma î t r e dit qu'il est toujours bon de le p a r l e r . — De 
quoi ce médecin est-il m é c o n t e n t ? — Il est mécon ten t de son 
sort . — N'est-il pas capable de guér i r ses m a l a d e s ? — Oui, il en 
est capable ; mais il dit qu'il est ennuyé de la vie de médecin . — 
Êtes-vous chargé d'écrire au m i n i s t r e ? — Oui, mais j e ne suis pas 
propre à cela. — N'êtes-vous pas fa t igué de t a n t écrire ? — Je 
sais que cela est nuisible à la s an t é ; ainsi j e suis disposé à sort ir 
avec vous. — Ce poète n'est-il pas très avide de l o u a n g e ? —Oui , il 
est avide et orgueil leux ; m a i s incapable d 'écr i re u n bon livre. 

— Mais il est uti le à son père . — Je le sais, et j e conviens qu 'en 
cela il est digne de louanges . — Êles-vous p rê t à sortir à p r é s e n t ? 

— Pas encore, mais j e le se ra i dans une demi-heure ; a lors nous 
ferons un tour dans le j a rd in , car il est bon de sort ir après avoir 
été trois heu res et demie dans une pet i te c h a m b r e pleine de 
livres, de p lumes , d 'encre, de pap ie r et de beaucoup de choses 
qui ne sont bonnes à r ien . — Était-i l jus te de p r end re les livres 
de cet en f an t ? — Il était p ruden t de les lui p r end re parce qu'il 

les aura i t sal is . — Dites-moi s'il est p r u d e n t de par le r comme 
vous le files h ie r? — J 'avais affaire à des amis , et ainsi ¡1 n 'étai t 
pas impruden t de p a r l e r c o m m e j e le fis. — Verrez-vous le mi-
nistre a u j o u r d ' h u i ? — 11 est possible que j e le voie: j ' a i a f fa i re à 
lui. — Avez vous beaucoup à fa i re à p r é sen t ? — J'ai des af fa i res 
par-dessus la tète. — Et est-il possible de savoir pourquoi vous 
avez t a n t d ' a f f a i r e s? — Il est impossible que j e vous le dise. — 
J'avais bien af fa i re de venir ici pour recevoir une telle réponse . — 
Je ne me mêle pas de vos affaires , ainsi ne vous mêlez pas des 
miennes . — Qu'avait a f fa i re de venir ici cet h o m m e qui se mêle 
toujours des af fa i res d ' au t ru i ? — Garçon ! — Qu'y a-t-il p o u r votre 
service, m o n s i e u r ? — Le m a î t r e du café est-il à la m a i s o n ? — 
Non, mons ieur , il vient de so r t i r ; vouliez-vous lui p a r l e r ? — Oui, 
j ' ava is deux m o t s à lui d i re . — Bien, vous pouvez me les di re . — 
J 'ai affaire à lui, et n o n à vous. — Ce j eune h o m m e élfwt le g a r -
çon du café, et il a imai t beaucoup à se mêle r des affaires des 
autres . — Le service divin finira-t-il b i en tô t? — Je ne sais pas ; j e 
ne suis pas encore allé à l 'église. — Ne servez-vous pas la m e s s e ? 

— Si fa i t , m o n s i e u r ; m a i s ce mal in j e n'ai pas pu a l ler à l'église, 
j 'avais beaucoup de choses à faire . — Est-ce que j e vous gêne ? 
— Vous ne m e gênez en r ien. — Et mes livres ? — Ils ne me 
gênent pas non plus. — Si vous ne finissez pas, j e pars seul. — 
Ne vous gênez pas pour moi. 

43e Exercice. 

Le village est-il b ien loin ? — Il n 'es t pas bien loin ; vous 
pouvez l 'apercevoir d'ici. — A-t-il u n e église ? — Oui, et elle est 
for t belle. — Le clocher est-il bien h a u t ? — Il a environ (à peu 
près) vingt toises de h a u t e u r . — L e s rues en sont-elles la rges? — 
Elles sont comme les rues de tous les villages, elles ont à peu 
près v ing t -qua t re pieds de l a rgeur . — Les environs en sont-ils 
b e a u x ? — Ils sont t rès beaux . Le village est sur le bord de la 
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r ivière; u n chemin plein d ' a rb re s m è n e au bois p a r des prair ies 
tou jours couvertes de f leurs . — Le chemin est-il l o n g ? — Il a en-
viron cent toises de long. —Avez-vous fai t quelque découver te?— 
Oui, j 'a i découvert un ruisseau dans les bois. — Est-il loin du car-
r e f o u r ? — 1 1 n ' en est pas très loin. — Je ne l'ai j a m a i s v u . — I l est 
d a n s un site t rès agréab le , couvert de t rès hau t s a rbres . — Avez-
vous beaucoup travai l lé a u j o u r d ' h u i ? — Oui, depuis le m a t i n jus -
q u ' à présent . — Avez-vous beaucoup à f a i r e? — J 'ai des affaires 
par -dessus la tête. — Eh bien, moi , j e n 'a i pas beaucoup d 'affaires, 
depuis que j e n 'ai plus a f fa i re au min i s t re . — Pier re parle-t-i\ 
mieux f rança i s que Louis ? — Lui ? il ne par le ni f r a n ç a i s ni 
espagnol . — Que faisiez-vous avec eux à la c a m p a g n e ? — E u x , 
ils sor ta ient tous les m a t i n s ; ma i s , moi , j e res ta is à la m a i s o n . — 
N. dit qu ' i l va en F r a n c e : moi , j e crois que non , et vous? — Moi, 
j e crois que oui. — Le m a î t r e dit q u e votre exercice est mei l leur 
que le m ien . — Moi, j e ne dis pas cela . — Mais il le d i t , l u i . — V o u s 
parliez à P ier re e t à ses cousins, que disiez-vous? — Lui, il pa r -
lait de la g u e r r e ; eux, ils ne disaient r i e n , e t moi je ne croyais 
pas u n mot de ce qu' i l disai t . — Cela lui plaisai t- i l , à l u i ? — Je 
crois q u e oui. — Eh bien moi, j e crois que non . — Ce qu'il disait 
était-il c r o y a b l e ? — Non. — Que faisais- tu ce m a l i n d a n s ta cham-
b r e ? — Moi ? — Oui, to i . — Moi, j ' é tudia is . — Je crois que non , car 
toi, tu n 'é tudies j a m a i s . — Voyons! q u e fa isons-nous ce m a t i n , toi 
et moi? — Moi, j e ne sais pas ce q u e j e ferai , et toi, le sa is- tu?— 
Moi, j e l i ra i , et toi? — Moi, j ' i r a i f a i re un t o u r d a n s le j a r d i n . — 
Quelqu 'un est-il venu ici? — P e r s o n n e n 'es t venu. — Que faisais-
tu d a n s m a c h a m b r e ? — Moi, m o n s i e u r ? — Oui, toi et ton f rère , 
que faisiez-vous? — Moi, j e peignais , et lui, il l isait un livre île 
fables. — E t toi, tu nie fa is un conte. —Mon f r è r e et moi , nous ne 
faisons j a m a i s de conte . — P a r où passâtes-vous, vous, vos amis 
et P ie r re ? — Eux et nous, nous passâmes p a r le bois : mais 
Pierre et l ' enfan t du voisin passè ren t p a r le pon t . — Si lui et 
l ' enfant ne viennent pas b ien tô t , j e m 'en p r e n d r a i à vous. — 
Voyons! ce n'est pas no t re f au t e ni à moi . ni à aucun de mes 
amis . — Vous et moi . n o u s le ver rons à p résen t m ê m e . 

44e Exercice. 

Iront-ils à la c a m p a g n e , eux, l eurs f emmes , leurs enfan ts e t 
leurs domest iques ? — Ni eux ni les f e m m e s n ' i ron t à la c a m -
pagne , ils res teront à la maison ; mais , c o m m e les e n f a n t s veu-
lent sor t i r , eux et deux domes t iques i ront fa i re u n tour à la 
c a m p a g n e ; ils i ront au village dont les environs sont si agréa-
bles. _ Ne pouvez-vous pas a l ler avec eux ? — Moi, non ; pa rce 
que j ' a i beaucoup à fa i re . — Ces pères pa r l en t beaucoup de leurs 
tils ; sont-ils instruits , eux qui sont si paresseux ? — Je crois que 
non, car les paresseux n ' a p p r e n n e n t pas beaucoup ; et eux et 
leurs cousins n 'é tudient j a m a i s . — Ainsi, ils n ' au ron t pas beau-
coup d ' instruct ion, n 'est-ce pas ? — Cela, nous le savons, vous, 
leurs m a î t r e s et moi . — N'êtes-vous p a s bien peureux , toi et ta 

s œ u r Moi, j e ne suis pas peureux , ni elle non plus. — N'avait-
elle pas p e u r du chien que ton père m ' a donné ? — Je crois que 
oui ; mais elle en avait peur parce qu'il la morda i t . — Comment , 
il la m o r d a i t ! — Oui, il la m o r d i t un mal in ; m a i s elle, qui est 
bonne , ne se plaigni t pas à mon père . — Ne menlez-vous pas, toi 
et ta sœur , quand vous dites que le chien m o r d ? — Non, mon-
sieur ; m a sœur et moi , nous n 'avons j a m a i s dit un mensonge. — 
Antoine et mo i , nous avons vu une fort belle maison de l ' au t re 
côté du p o n t ; savez-vous à qui d i e est ? — De laquelle parlez-
vous ? — De celle dont les por tes soûl vcrles. — Elle est au géné-
ral espagnol . — Je le pensais , et j e le dis à Antoine. — Deux 
d a m e s se p romena ien t d a n s le j a r d i n ; mais , c o m m e nous étions 
très loin, ni Antoine ni moi nous ne pûmes les r econna î t r e . — Les 
dames dont vous parlez sont Espagnoles . — Sont-ce les sœurs du 
généra l ? — Je ne sais pas . — Avez-vous vu les bi joux dont j ' a i fait 
emple t te ? — Ceux pour lesquels vous e t votre sœur vous avez 
payé deux mil le f rancs . — Non, j e ne par le pas de ceux q u e m a 
sœur e t moi nous avons achetés ; j e pa r l e de ceux dont mon 
oncle m e fit p résent . — C o m m e n t , votre oncle vous fit un ca-
deau I Oui, mais le cadeau dont j e pa r l e n 'est q u ' u n e bagate l le 



qui ne coû ta pas plus de quatre-vingts f r ancs . — De quoi vous 
plaigniez-vous? — Je me pla ignais des paroles que vous avez dites 
(que vous dites). — E l à qui vous p l a i g n i e z - v o u s ? — A votre 
sœur , qui esl mei l leure que vous. — Où mène ce chemin ? — Le 
village où il mène , c'esl le village d'où j e viens de sor t i r . — Mon 
a m i el moi , nous sommes é t rangers , et nous ignorons les che-
mins ; pa r où passerons-nous pour arr iver au village ? — Par le 
chemin p a r où passe loul le monde . — Très bien, m a i s où est ce 
chemin ? — Le chemin où vous êtes : il n'y en a pas d ' au t re . — 
Où esl la maison du général espagnol ? — L 'é l ranger dont vous 
parlez esl-il général ? — Quoi ! vous ne le saviez pas ! — J'ignore 
qui il est ; mais j e sais où esl la maison, elle n 'es t pas loin de la 
rue p a r où vous passerez ; vous pouvez l 'apercevoir d'ici, c'est 
la maison dont les fenêtres sont ouvertes. 

45e Exercice. 

Où demeurez-vous ? — Je d e m e u r e chez mon cousin. — Vos 
f rères demeuren t - i l s avec vous? — Ils demeura i en t avec moi, mais 
ils ont pris maison. — Savez-vous où demeure le j u g e ? — 11 
d e m e u r e tou jours dans la même rés idence . — Qu'admiriez-vous 
ce mal in quand j e passais dans la Rue-Neuve ? — J ' admi ra i s la 
résidence du ministre, c'esl une for l belle ma i son . — Que ferons-
nous à présent ? — Prenons un livre e t l isons. — Quel livre pren-
drons-nous ? — Le livre de fables qui est su r la table . — Quel est 
l ' a u t e u r de ces f ab le s? — La Fonta ine , au t eu r f rançais , qu i vivait 
dans le dix-sept ième siècle. — Antoine, viens ici, p rends ce papier 
e t écris t a let t re . — Le père et le fils sont-ils bien terr ibles (a 
c r a i n d r e ) ? — Les peureux les cra ignent , mais ceux qui n 'on t pas 
peur d 'un au t r e h o m m e ne les c ra ignent pas . — Les beaux-ar ts 
n 'ont - i l s pas beaucoup d ' a l l r a i t s ? — La peinture el la musique 
m ' e n c h a n t e n t . — L'oncle e l le cousin de N. se connaissent- i ls en 
pe in tu re ? — Oui, tous les deux (l'un e t l 'autre) s'y connaissent. — 

Gel h o m m e ne se rend-il pas t rès r idicule ? — Ses folles a m o u r s 
et ses fausses idées le r e n d e n t r idicule. — Qu'admiriez-vous t a n t , 
vous el votre c o u s i n ? — Lui el moi nous admir ions les beautés d'-
la c a m p a g n e . — Que di rent mon père et le ma î t r e ? — Ils d i r en t 
que, si vous ou moi é ludions b ien , ils nous d o n n e r o n t u n e récom-
pense .— Savent-ils que vous avez j e l é vos livres pa r la f enê t re ? 

— Je crois qu' i ls ne le savent pas . — Ils le sauront bientôt , parce 
que , si Jean ou Louis le sait, il le leur d i ra . — Eux qui savent 
t an t de choses, i ' s ne savent pas les nouvelles qui viennent d 'arr i-
ver p a r le courr ie r . — Diles-les-moi, à moi qui suis votre ami. — 
Je vous les dirai e n s u i l e ; j e vais finir celle let tre, j e veux l 'en-
voyer à la poste. — Qui la m e t t r a à la p o s t e ? — Le domes l ique 
ou le garçon l 'y m e t t r a . — La mère ou la fille a-t-elle eu des 
nouvelles de M a d r i d ? — Le cour r i e r n 'est pas encore arrivé. — 
Qui a j e té mon chapeau pa r la f e n ê t r e ? — Louis ou Jean l 'a j e té . 

— Vous qui ê tes son ami , pourquoi n 'aimez-vous pas ses fils ? — 
Parce qu' i ls se sont rendus ridicules. — Qu'est-ce qui la rend si 
a i m a b l e ? — Sa candeur , aussi bien que son innocence, la fait 
a imer . — Ce j e u n e h o m m e était-il m a r c h a n d ? — Le fils, c o m m e le 
père, étai t m a r c h a n d . — Tous les ennemis périrent- i ls q u a n d ils en 
vinrent aux mains avec nos t r o u p e s ? — La moi t ié pér i t , mais la 
p lupar t se r end i ren t à discrét ion. Généraux, off ic iers , soldats, 
tout fut pr is . — Qui vous le dit ? — Un de mes cousins me le dit. 

— Pourquoi êles-vous venu si tard ? — Une t roupe de garçons en-
combrai t la rue , et j e ne pouvais pas passer : mais bientôt ils se 
mi ren t à courir après un chien , e t un des enfan ts qui couraient 
après le chien, t o m b a p a r terre , et se cassa un b r a s . 

4Ge Exercice. 

Ce maî t re donne-t-il de bons conseils à ses élèves ? — II leur 
donne de très bons conseils. — Que leur dil-il ? — Il leur dit : 
Soyez très a t tent i fs , éludiez beaucoup et a imez vos parents . — 



Que font ces mauvais écoliers ? — Ils chan ten t e t ils dansent , 
mais ils n 'é tudient pas ; ainsi ils ne savent j a m a i s leurs leçons. — 
Que ferai-je quand j e f inirai d 'écr i re cette l e t t r e ? — Quand vous 
l 'aurez finie, vous la porterez à la poste . — Aimez-vous à do rmi r 
b e a u c o u p ? — Quand je suis fa t igué , j ' a i m e à d o r m i r la grasse 
mat inée ; mais , quand je ne suis pas fat igué, je m e lève de bonne 
heure . — Que fa i l le paresseux ? — Il dor t la grasse mat inée, il 
joue , se p r o m è n e , et , pourvu qu' i l n ' a i t r ien à faire, il est satis-
fait . — Que faisiez-vous q u a n d vous étiez à la c a m p a g n e ? — Je 
m e levais de bonne heure, j ' a l l a i s me p r o m e n e r , et , q u a n d j ' é t a i s 
fa t igué de la p romenade , j e revenais à la m a i s o n . — Qu'est-ce qui 
p la i t à la c a m p a g n e ? — Tout ce qui s 'offre à la vue plaî t à la 
c a m p a g n e : les hautes m o n t a g n e s , les p rés couverts de f leurs, 
les beaux bois avec leurs g rands a rb res , les eaux l impides des 
ruisseaux, tout cela enchan te la vue. — Par ce que vous dites, la 
c a m p a g n e est une d e m e u r e bien agréab le . — Cet a u t e u r écrit-il 
'encore ? — De quel au t eu r parlez-vous ? — Ne sâvez-vous pas de 
qui j e p a r l e ? — Voulez-vous pa r l e r de N.? — Oui.— Ne lui aviez-
vous pas prêté les fables de la Fonta ine ? — Oui, j e les les lui avais 
prêtées , mais il me les a r endues . — Pouvez-vous m e les p r ê t e r à 
présent ? — Je vous les prê tera i avec beaucoup de plaisir , si vous 
voulez les lire. — J ' a imera i s beaucoup à les lire, e t m ê m e à les 
a p p r e n d r e . — Eh bien, prenez-les, lisez-les e t apprenez-les si vous 
voulez. — Cet académicien pense-t-il beaucoup ? — Il pense et il 
écrit beaucoup , mais il par le peu . — L ' h o m m e qui a de l 'ambit ion 
est-i l h e u r e u x ? — Il ne peut pas être heureux , i l est insat iable . — 
Par quoi commencez-vous ? — Je commence pa r m o n exercice et 
ensuite j ' é tud ie les veibes. — Q u a n d lus pauvres ma lades du vil-
lage sort iront- i ls de l 'hôpital ? — Quand le médec in les au ra 
guéris . — Quoi que vous disiez, on ne vous croi ra p a s . — Aimez-
vous à vous p r o m e n e r au clair de la lune ? — La lumière de la 
lune m e plaît beaucoup : elle est beaucoup plus douce que la 
lumière du soleil. — Savez-vous si le fils du professeur enseigne 
encore là géographie aux enfu its des pauvres ? — Le fils du 
professeur n 'es t pas ici ; p e n d a n t q u e vous étiez à Madrid, il a 

ob t enu un bon emploi à Par i s , où il réside à présent . — A-t-il 
a f fa i re a u m i n i s t r e ? — Quand il par t i t d'ici, il me dit que oui ; 
mais j e crois q u e non , parce que son père dit qu'il est chez un 
riche négoc ian t . — Quoi que dise le père , j e ne puis pas le croire. 

47e Exercice 

Pouvez-vous réc i ter voire leçon à p résen t? — Je ne peux pas la 
réci ter , j e ne la sais pas encore p a r cœur . — Apprenez-vous toutes 
vos leçons p a r coeur ? — N o n pas toutes ; j ' app rends tou jours p a r 
cœur les verbes et les fables. — Le vent soufile t rès for t ici. — 
O u i : les por tes e t les fenêtres sont ouvertes, et , comme il fai t 
beaucoup de vent , l ' a i r en t re dans la c h a m b r e avec impétuosi té . 

— Eh b ien , f e r m e z les fenêtres . — Si j e les f e rme , il f e r a bien 
chaud ici, et j e n ' a i m e pas la chaleur . — Préférez-vous le froid au 
c h a u d ? — Ni une cha leu r excessive, ni un froid r igoureux ne me 
plaisent . — Alors vous n 'a imer iez pas à passer l 'hiver en Russie ? 
—.L'hiver y est-il très r igoureux ? — Oui, et le froid y es t exces-
sif. — Quand faudra- t - i l réc i ter la leçon? — Q u a n d vous la saurez . 

— Nous la savons dé jà p a r cœur . — Puisque vous la savez, 
apprenez p a r c œ u r le verbe réciter. — Que fai tes-vous quand 
P ie r re vient ici? — Q:iand nous avons fini notre tâche , lui e t moi, 
nous p r enons nos fusils, nous allons à la c a m p a g n e et nous 
chassons . — Puisque nous avons fini, voulez-vous q u e nous al-
lions fa i re un tour ? — Avec beaucoup de p 'a i s i r ; lorsque j ' a u r a i 
fini cet te le t t re que j 'écris à mon f rère , nous sor t i rons . — Est-elle 
longue la le t t re que vous écrivez ? — Elle n 'est pas t rès longue : 
mais il f au t que j e la finisse avan t de sort ir , parce que j e veux 
que vous la lisiez. — Le beau chien que je vois d a n s le j a r d i n est-
il à vous? — Il n 'est p a s à moi, il est à mon père . — Le fusi l que 
j e vois sur cet te table-là est-il aussi à votre p r e ? — Ce fusil est 
à moi , c'est un présen t (un cadeau) q u e mon on. le nie l i t . — A 
qui sont les deux maisons q u e j e vois là-bas ? — Elles sont à un 
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général espagnol . — L 'homme qui a du courage craint-i l quelque 
chose ? - L ' h o m m e qui a du courage ne cra int ni Je danger ni 
l 'adversité. — Que m e veut cet h o m m e ? Il dés i rera i t vous"" pa r -
ler, si vous n'étiez p a s occupé. — Très bien ; lo rsque j ' a u r a i fini, 
je lui pa r l e r a i . — Ne pourriez-vous pas lui p a r l e r à présent 
même? - S'il n 'avait que quelques mots à me dire , j e lui pa r l e -
ra i s ; mais , c o m m e j ' a i t an t à fa i re , dites-lui que je ne pu is pas 
lui par ler . — S'il avait fait beau h ier , j e serais venu vous voir. —Je 
vous en aura i s été très reconnaissant ; ma i s , puisque vous êtes 
ici, ne pourr ions-nous pas écrire nos exercices? — Oui, si nous 
avions nos livres. — Ne sont-ils pas ici ? — Ils sera ient ici si nous 

ne les avions pas laissés chez le m a î t r e . J ' i ra i les chercher 

quand je sort irai d'ici. — Si vous allez chez le ma î t r e au jou rd 'hu i , 
j ' i ra i avec vous lorsque j ' a u r a i vu mon père . — Si cet h o m m e 
avait du courage , s ' ahandonnera i t - i l ainsi au d é s e s p o i r ? — J e 

crois que non. — Mais l ' homme qui n 'a p a s de courage s'y aban-
donne. 

48e Exercice. 

Pierre, j e veux que vous alliez chez le j uge , et que vous lui 
disiez que j e l'ai tends à deux heures . - S'il n 'é ta i t pas chez lui, 
vous iriez à l 'hôtel de ville, où il est tous les j ou r s un peu avant 
deux heures. Je doute qu'il y soit au jourd 'hu i parce qu' i l n'est 
pas encore revenu de la campagne . - Croyez-vous qu'il ne soi tpas 
revenu ? — Son domes t ique m e l 'a dit ce mat in . — Je crains que le 
domestique n 'ai t dit un mensonge . — J'ai peur que m o n oncle 
ne vienne celle semaine . — El moi , j e n'ai pas peur qu'il vienne, 
mais je crains qu'il ne vienne pas . — Croyez-vous que , s'il venait,' 
il vous appor tera i t de l ' a r » e n l ? — C h a q u e fois qu'il v ient , il me 
fait un cadeau, parce qu'il dit que j e deviens très s tudieux. — Je 
ne pense pas que vous lui obéissiez tou jours . — Pourquoi ne lui 
obéirais-je p.is? — Je n 'a f f i rme pas que vous ne lui obéissez pas ; 
mais j e doute q i e vous lui obtissiez t ou jou r s . — Ce médecin a 

p e u r que les m a l a d e s de l 'hôpi ta l ne m e u r e n t , p a r c e que , s'ils 
moura ien t , on s'en p rend ra i t à lui. — Je doute qu 'on s 'en p renne 
à lui, niais j e crains qu'il ne les guérisse pas . — Le j u g e a- t - i l 
rempl i sa p romesse ? — Oui, m o n s i e u r , il l'a r e m p l ' e . — Je n'en 
doute pas , ca r il y a peu d ' h o m m e s qui soient aussi honnê te s 
que l u i . — C e t t e raison est la mei l l eure que vous puissiez donner , 
mais il n 'es t pas le seul qu i sache rempl i r son devoir. — Je le 
sais"; mais j e veux dire qu'il es t le plus honnête que j e con-
naisse. — Est-ce le plus j eune de ces deux officiers que vous con-
naissez ? — Je ne connais r.i l 'un ni l ' au t re . — L a nouvelle maison 
de N. est-elle bonne ? — C'est la plus mauvaise maison qu'il 
ait dans la ville, et la seule qui n ' a i t pas de j a r d i n . — Ce pro-
fesseur est-il s a v a n t ? — C'est le plus savan t qu'il y a i l au collège, 
et le moins orgueil leux que j e connaisse ; il y a peu de pro-
fesseurs qui a ient au t an t de mér i te que lui, et qui sachent au tan t 
de langues . — Craignez-vous que ce marchand ne rempl isse pas 
sa p r o m e s s e ? — Il la r empl i r a , et il nous donnera les mei l leures 
marchand i se s qu'il a i t dans sa bout ique . — Ces idées vous plai-
sent -e l les?—Les seules idées qui m e plaisent, ce sont les bonnes . 
— Quelles q u e soient ces idées-là, elles ne sont pas mauvaises , 
mais nouvelles. — Je suis fâché que vous parliez ainsi , car , toutes 
nouvelles qu'elles sont, elles ne m e plaisent pas . — Quelques 
paroles que dise cet h o m m e , vous les admirez toujours . — Ètes-
vous fâché que j e sois son a m i ? — Fâché , non ; il suffit qu'il soit 
votre ami : il ne convient p a s que j e dise une au t r e parole . — 
C'est dommage qu'il ne fasse pas beau au jourd 'hu i , e t il est à 
désirer que nos amis ne viennent pas ce ma t in , parce que nous 
ne pour r ions pas sor t i r . — J 'en suis fâché, mais il conviendra que 
nous allions les voir ce tantôt . — Ce général est-il très r iche ? — 
Oui ; mais , quelques richesses qu'il ait , il n 'es t pas aussi r iche 
mie le minis t re . — Quelles que soient leurs richesses, ils ne sont 
pas heu reux , parce qu'ils ont beaucoup d 'ambi t ion . — Cet exer -
cice est t r ès difficile, et , tout uti le qu'il est, j e ne peux pas le 
finir. — Ne suffit-il pas que vous en écriviez la moi t ié? — N o n , il 
convient q u e j e l 'écrive tout en t r e r . 



49. Exercice. 

Que voulez-vous que nous fassions ? — Je désire que vous vous 
conduisiez comme des gens de b ien . — Faul-il que Jean fasse 
quelque chose ? — Il faut qu'il écrive sa let tre à p résen t , c a r j e 
veux qu' i l l 'ai t finie dans une demi -heu re . — Le j u g e désirera-t-i l 
que nous allions encore au t r ibunal ? — Il veut que vous y alliez 
encore deux fois. — Aura-t-i l fal lu que vous ayez eu beaucoup de 
t emps pour écrire tant de l e t t r e s ? — D e u x heures me su f f i r en t .— 
Je serai tou jours fâché qu'ils se soient m a l condui ts envers ces 
gens de bien. — Est-il possible qu ' i ls se soient mal condu i t s ? — Il 
est à désirer que personne ne le sache . —Est- i l possible q u e vous 
n'ayez pas trouvé le j u g e a u t r ibuna l ? — C o m m e j ' a l la i s au tri-
bunal , j e le rencont ra i d a n s la rue, avec un g r a n d livre à la 
ma in , et un œillet à la bouche. — Lui par lâles-vous de mon 
a {faire ? — Non, pa rce qu'il m e dit qu ' i l v iendrai t ici t an tô t . — 
Savez-vous ce que j ' a i dans la m a i n ? — Si vous voulez que j e 
le sache, il f au t que vous ouvriez la m a i n . — Il est d o m m a g e que 
vous ayez pe rdu , votre a rgent . — Je c royais l 'avoir p e r d u , . m a i s j e 
l'ai trouvé dans m a c h a m b r e . — Êles-vous fâché de d e m e u r e r à 
la campagne ? — Je n ' en suis pas fâché ; la c a m p a g n e m e pla i t 
beaucoup . — Je doutais qu'el le vous plût beaucoup. — Vous ne 
connaissez pas tous les plaisirs que nous avons à la c a m p a g n e . — 
Pour que j e les connusse , il f audra i t que j ' y al lasse plus sou-
vent. — Je voudra is q u e nous pussions y a l ler ensemble . — A-t-on 
trouvé le corps du cap i ta ine ? — On l 'a t rouvé p a r m i les mor t s . — 
Il fal lai t que vous m e le dissiez p o u r que je le crusse . — Auriez-
vous voulu qu 'on ne le t rouvât p a s ? — Je ne dis p a s ce la ; mais 
i l était à dés i rer qu 'on l 'eût trouvé p a r m i les vivants . — Avez-
vous mis vos livres p a r m i les m i e n s ? — Je les avais mis en t re 
deux chaises, mais ils n 'y sont plus ; j e crains q u e que lqu 'un ne 
les ait pr is . — Reslerez-vous long temps ici ? — J 'y res te ra i jus-
q u ' a u soir. — Me le p romet tez -vous?—Oui , j e vous le promets , à 
moins que vous ne sortiez avant sept heures . — Je ne sorl irai pas, 

à moins que le t emps ne se r e m e t t e au b e a u . — Quand N. met-il 
à la v o i l e ? — Lundi , pourvu que le t emps se r eme l l e au beau . — 
Que pensez-vous de ces tableaux ? — Je pense qu'ils sont bien 
peints . — Qui a mis ces let tres au n e t ? — J e les ai mfses au net, 
de p e u r que vous ne les pussiez pas l ire. — Quel plaisir peut 
avo i r ce médec in de vivre ainsi p a r m i les mor t s ? — L'existence 
des médec ins se passe entre les vivants et les mor l s . — Le temps 
s'est-il remis au b e a u ? — O u i , e t il fait t rès beau . —Sor tons-nous 
à p résen t ? — Lorsque j ' au ra i mon habi t . — Celui-ci ne vous va-t-il 
p a s bien ? — Il ne m e va pas bien ; la couleur ne m 'en plait pas , 
et il n ' e s t pas à la mode . — Que pensez-vous de celui-ci ? — Je ne 
pense pas qu'il soit plus beau que l ' au t re . 

50e Exercice. 

Quand vous promenez-vous ? — le m e p romène d 'o rd ina i re an 
clair de la lune. — Ne te t rompes- tu pas souvent ? — Je ne m e 
t rompe pas si souvent que toi, et j e ne t r o m p e pe r sonne . — Vous 
portez-vous mieux aujourd 'hui ? — Je ne me por le j a m a i s bien.— 
Vous vous portez aussi bien que moi , mais vous vous écoutez 
t r op . — Vous égarâles-vous dans le bois ? — Oui. Nous nous 
s o m m e s égarés en so r t an t du ca r re four , et nous eûmes beau 
fa i re , nous ne t rouvâmes le chemin qu 'après avoir été éga és 
deux h e u r e s . — Peut -ê t re aurions-nous passé la nui t d a n s le bois, 
si un l aboureu r que nous r e n c o n t r â m e s là, ne nous eût pas 
condui t s j u squ ' au chemin . — Pourquoi vous tourmentez-vous 
ainsi ? — Je m e t o u r m e n t e parce que j e n'ai pas de nouvelles de 
mon père . Peut-être ses let tres se seront égarées . — Je ne le 
crois pas . Il sera peut-ê t re fâché que j e ne lui aie pas écrit 
aussi souvent qu il le désirai t . — Écrivez-lui, e t dites-lui que , 
c o m m e vous avez des affaires par-dessus la tête, vous n'avez pa« 
eu le t e m p s de lui écrire . — Ce serai t le t romper , j e m e gardera i 
bien de le faire. — Je crois que cet imbécile se moque de nous.— 
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Peu nous impor t e qu ' i l se m o q u e de nous, si les sots se m o q u e n t 
des gens sensés ; j e m e ris de ce qu'il dit . — A quelle heu re vous 
levez-vous ? A la c a m p a g n e j e m e lève de bon m a l i n , parce 
que je m e çouclie de bonne heure . — J 'a ime à sort ir le ma l in et 
a fa i re un tour d a n s les prés. — A quelle heure le soleil se lève-
t-il à présent ? — 11 se lève à q u a t r e heures du m a t i n , e t se 
couche à hui t h e u r e s du soir . Hier soir la lune se leva c o m m e 
le soleil se couchai t , e t l 'on peut dire que nous n ' eûmes pas de 
nuit. — Pourquoi vous attris:ez-vous ainsi , m a d a m e ? — Ce que 
vous m e dites h ie r soir m 'a t t r i s te beaucoup . — Allons ! ne vous 
attristez pas d a v a n t a g e ; ne par lons plus de cela. — Si vous ne 
vous moquiez pas de moi , j e vous dira is une chose. — Je ne m e 
moque j a m a i s de p e r s o n n e . — La feue reine n 'é tai l -el le pas fort 
a imée ? — Oui, elle é ta i t for t a imée , très es t imée et respectée . — 
Les œuvres de ces gens de let tres sont-elles t rès est imées ? — Je 
ne sais pas encore si elles le sont, m a i s j e crois qu'elles le s e ron t : 
car mon g r a n d - p è r e , qui est aussi un h o m m e de le t t res , dit 
qu'elles sont très bonnes . — J e ne crois pas que cet en fan t ai l été 
mordu pa r mon chien, ca r il ne mord que les mend ian t s . — I l ne 
fut pas mordu p a r un chien. — Non ? El a-l-i l été guéri p a r le 
médecin ? — On l 'a mené à I hôpi ta l , el la on le guéri t . — Com-
ment le secrel de voire f r è re ful-il d é c o u v e r t ? — I l ne fu t pas 
découvert ; puisqu'il ne le dit à pe r sonne . — Je ne dis pas qu'il 
en ai l par lé , j e dis qu'il a été découvert par une au l r e pe r -
sonne. — Vous semble-l-il qu'il en soil a ins i? — On m e l 'a dit ; 
mais qui sait si c'est vrai . 

51e Exercice. 

Faut-il beaucoup é tudier p o u r a p p r e n d r e le f r a n ç a i s ? — Oui, il 
fau t é tudier , mais il fau t pa r l e r avec tous ceux qui le p n i e n t . — 
Fallail-il dire la vérité à ce pauvre ma lade ? — Il ne fallai t pas 
ia lui dire à lui, mais à son père. — Fallut-il le mener à l 'hô-

pital ? — Il ne fu t pas possible de l'y m e n e r , pa rce qu'il étai t t rop 
ma lade . — ûi les-moi ; ne faudra-t- i l pas r épondre à la let tre du 
juge ? — Il f a u d r a i t lui r épondre si nous avions quelque chose à 
lu id i re , m a i s nous n 'avons r ien à lui dire. — Pourquoi n'êles-vous 
pas venu ici h i e r soir ? — P o u r que j e vinsse, il m ' a u r a i t fallu 
avoir fini m a lâche , qui é tai l for l l o n g u e ; et, q u a n d j e T e u s finie, 
il é ta i l t rop l a rd . — Que voulez-vous que j e dise à N. q u a n d j e le 
ver ra i ? — Il f a u t lui dire de venir ici à hu i t heu res du m a l i n . — 
Faudra-t- i l lui dire de m e t t r e les le t t res au ne t ? — Non. Dites-
lui de venir ; cela suf f i ra . — Vous faut- i l un a u l r e dic t ionnaire ?— 
Il m ' e n f a u t un au l r e p a r c e que j ' a i pe rdu le mien . — Vous le 
faut-il a u j o u r d ' h u i — ? Il m e le f au t à p résen t môme . — Que 
faudra-t- i l dire au domes t ique ? — Qu'il ne sor te pas ce m a l i n 
avan t de m e pa r l e r . — Faudra- t - i l que vous alliez à l ' académie ce 
ma l in?—11 m e f a u d r a y al ler p o u r pa r l e r au professeur . — Vous 
faudra- l - i l lui d o n n e r le d iscours que vous avez écrit h i e r ? — Il 
me f a u d r a le lui l i re. — Avez-vous à me par le r ? — J'ai à vous 
donner une commiss ion . — Qu 'aura i - j e à faire ? — I l f audra que 
vous alliez chez le min i s t r e et que vous lui donniez ce papie r . — 
Faudra-l- i l que j e le lui donne à l u i - m ê m e ? — Oui, et que vous 
lui disiez que j e le verrai ce soir a u théâ t re . — Esl-il t emps de 
dîner ? — Il n 'est pas encore q u a t r e heures , et vous savez qu'ici 
on ne dîne q u ' à cinq heures . — Il s e r a i t à propos que j e dînasse 
avant cinq heures , parce que j 'ai a f f a i r e au min i s t re à cinq heures 
e t demie . — Alors il s e ra bon que vous disiez à la cuisinière de 
nous donne r à d îner à p ré sen t m ê m e . — Ne serai t- i l pas mer-
veilleux de voir les h o m m e s voler c o m m e les o i seaux?— Jusqu 'à 
présent nous ne l 'avons pas vu, m a i s il ne sérai l pas impos-
sible que n o u s le vissions un de ces j o u r s . — Savez-vous si le j u g e 
a condamné le v o l e u r ? — Il se ra i t bien ju s t e qu'il l 'eût con-
d a m n é , e l j e crois qu'il est impossible qu'il ne le condamne pas . 
— Il serai t à propos que N. m e payâ t . — Il n 'est pas surpreuant 
qu'il ne vous paye pas ; car les voleurs le volèrent h ier soir, et 
ils lui p r i ren t loul l ' a rgent qu'il ava i t . — Esl-il possible qu'ils 
l 'a ient volé ! — Oui, mons i eu r ; a insi il lui serai t impossible de 



vous payer . — Bien ; mais ce n 'es t pas m a fau te , et me f a u d r a -

t-il perdre mon a rgen t ? 

52e Exercice. 

Que vous est-il a r r i v é ? — U n e m'est r ien arr ivé de m a l . — Ne 
leur est-il pas arrivé de s ' égarer d a n s le bois ? — Il se peu t qu' i ls 
se soient égarés , mais j e n e le sais pas . — Est-il poss ib le que 
vous ne le sachiez p a s q u a n d tous vos a m i s le s a v e n t ? — Il se 
pour ra i t que vous vous t rompass iez ; c a r il pa r a i t q u e ni P ie r re 
ni Antoine ne l 'ont su . — De quoi s 'agil-i l à p r é s e n t : de la pa ix 
ou de la guer re ? — Il pa ra i t qu'il s ' ag i t de la g u e r r e . — Vous 
• onvient-il d 'ê t re si ambi t i eux ? —Moi , j ' a i m e à avoir de l ' am-
bition, et j e crois qu'il convient que l ' h o m m e en a i t u n p e u . — 
Voyons, messieurs , de quoi s'agit-il ? — Il s 'agi t de savoir s'il est 
bon q u e l ' homme ai t de l ' ambi t ion . — Je m e souviens que j ' a i 
e n t e n d u d i re à un certain mons i eu r t rès sensé, que l ' h o m m e sans 
ambi t ion est pare i l a u x eaux s t agnan t e s . —Aux eaux s t agnan t e s ! 
est-il possible de croire une telle sott ise? — Il se peu t que ce soit 
une sottise, et il ne servirai t de r ien que j e disse que j e ne pense 
pas c o m m e vous ; c a r vous ne m'écouter iez pas . — Oui, nous 
vous écouterons avec beaucoup de pa t i ence . — Non ; il vaut 
mieux me ta i re . —Nous s o m m e s fâchés que vous ne nous donniez 
pas une raison quelconque . — Et si j e vous donne u n e ra ison , 
que s 'ensuivra-t- i l? — Il s 'ensuivra que nous serons sa t is fa i ts .— 
Avez-vous réussi d a n s votre ent repr ise ? — J 'ai obtenu une chose 
t rès impor t an t e , mais j e n 'a i pas encore réussi à p a r l e r au mi-
nistre . — Il ne t i endra q u ' à vous de lui pa r le r d e m a i n . — N. 
réussit dans tout ce qu'il e n t r e p r e n d . — S'il réussit d a n s tou tes 
ses entreprises, s 'ensuit- i l que n o u s réuss iss ions d a n s les n ô t r e s ? 
— Pas tou jours ; mais , quand il ne l ient q u ' à nous , pourquoi 
ne réussir ions-nous p a s ? — Pourquoi ? Pa rce que le minis t re 
n 'est p a s no t re ami . — Avez-vous en tendu d u b r u i t ? — Oui, j 'a i 
en t endu le t onne r r e au loin. — Il p leu t , il t onne , e t les n u a g e s 

pa ra i s sen t cha rgés de pluie . — Je crois que la foudre est tombée 
sur la tour . — Neige-t-il? — Non, il grê le . — Avec quelle impé-
tuosité les nuages cour ren t ! — Il fai t des éclairs, il t onne , il grêle 
et il p leut à verse. — Mon Dieu! quel eff royable o r a g e ! — Fait-il 
bien froid à p r é sen t ? — 11 ne fa i t p a s t rès froid, mais il b ru ine , et 
ce m a l i n la gelée b lanche couvrai t tous les prés . — Hier la rivière 
étai t couverte de glace, et , à la lumiè re du soleil , elle paraissai t 
d ' a rgen t . — Nous al lons avo i r bien f ro id , car avec le vent qu: 
souffle, il gèlera toute la nui t . 

53e Exercice 

Êtes-vous sorti ce m a t i n ? — Je suis a l lé vous voir, m a i s j e n» 
suis pas arr ivé à temps : vous veniez de sor t i r . — Jusqu 'où sont 
allées ces d a m e s ? — Elle sont allées j u s q u ' a u moul in , mais elles 
ne sont pas arr ivées j u s q u ' a u pont . — Sont-elles venues p a r la 
g r a n d ' r o u t e ? — Quand j e les ai aperçues , elles a l la ient pa r le 
sent ier qui mène du moul in au bois. — Sont-el les pa rvenues à 
t rouver leur chemin? — Nous le s au rons quand elles seront arri-
vées. — D'où celte pierre est-elle tombée? — Elle est tombée de 
la tour . — Où ces en fan t s sont-ils nés? — Les deux ga rçons sont 
nés à Madrid ; mais les deux peti tes filles sont f rança ises : elles 
sont nées à Par is . — Je ne vois pas un seul hab i t an t d a n s ce 
petit village, que sont-ils devenus? — Ils sont tous mor ls de la 
fièvre t ierce. — Sont-ils tous décédés? -—Tous ; tout le village est 
devenu le sé jour de la mor t . — Savez-vous ce que sont devenus 
Louis e t P i e r r e ? — Je ne sais pas ce qu'ils sont devenus, et 
vous? — Moi, j e le sais : Louis esl devenu pe in t re , e t Pierre a 
obtenu un bon emploi . — Dans quelle année sont nés ces ju-
meaux ? — En 1850. — L 'o rage est-il passé? — Il est passé, mais 
il pleut encore . — Où le domesl ique est-il e n l r é ? — Il est sorti de 
la salle, (il) a monté l 'escalier, (il) est en t ré d a n s m a c h a m b r e , et 
il a sorti mes ha rdes du coffre. — Les a-l-il descendues? — Il n'a 



vous payer . — Bien ; mais ce n 'es t pas m a fau te , et me f a u d r a -

t-il perdre mon a rgen t ? 

52e Exercice. 

Que vous est-il a r r i v é ? — U n e m'est r ien arr ivé de m a l . — Ne 
leur est-il pas arrivé de s ' égarer d a n s le bois ? — Il se peu t qu' i ls 
se soient égarés , mais j e n e le sais pas . — Est-il poss ib le que 
vous ne le sachiez p a s q u a n d tous vos a m i s le s a v e n t ? — Il se 
pour ra i t que vous vous t rompass iez ; c a r il pa r a i t q u e ni P ie r re 
ni Antoine ne l 'ont su . — De quoi s 'agil-i l à p r é s e n t : de la pa ix 
ou de la guer re ? — Il pa ra i t qu'il s ' ag i t de la g u e r r e . — Vous 
convient-il d 'ê t re si ambi t i eux ? —Moi , j ' a i m e à avoir de l ' am-
bition, et j e crois qu'il convient que l ' h o m m e en a i t u n p e u . — 
Voyons, messieurs , de quoi s'agit-il ? — Il s 'agi t de savoir s'il est 
bon q u e l ' homme ai t de l ' ambi t ion . — Je m e souviens que j ' a i 
e n t e n d u d i re à un certain mons i eu r t rès sensé, que l ' h o m m e sans 
ambi t ion est pare i l a u x eaux s t agnan t e s . —Aux eaux s t agnan t e s ! 
est-il possible de croire une telle sott ise? — Il se peu t que ce soit 
une sottise, et il ne servirai t de r ien que j e disse que j e ne pense 
pas c o m m e vous ; c a r vous ne m'écouter iez pas . — Oui, nous 
vous écouterons avec beaucoup de pa t i ence . — Non ; il vaut 
mieux me ta i re . —Nous s o m m e s fâchés que vous ne nous donniez 
pas une raison quelconque . — Et si j e vous donne u n e ra ison , 
que s 'ensuivra-t- i l? — Il s 'ensuivra que nous serons sa t is fa i ts .— 
Avez-vous réussi d a n s votre ent repr ise ? — J 'ai obtenu une chose 
t rès impor t an t e , mais j e n 'a i pas encore réussi à p a r l e r au mi-
nistre . — Il ne t i endra q u ' à vous de lui pa r le r d e m a i n . — N. 
réussit dans tout ce qu'il e n t r e p r e n d . — S'il réussit d a n s tou tes 
ses entreprises, s 'ensuit- i l que n o u s réuss iss ions d a n s les n ô t r e s ? 
— Pas tou jours ; mais , quand il ne l ient q u ' à nous , pourquoi 
ne réussir ions-nous p a s ? — Pourquoi ? Pa rce que le minis t re 
n 'est p a s no t re ami . — Avez-vous en tendu d u b r u i t ? — Oui, j 'a i 
en t endu le t onne r r e au loin. — Il p leu t , il t onne , e t les n u a g e s 

pa ra i s sen t cha rgés de pluie . — Je crois que la foudre est tombée 
sur la tour . — Neige-t-il? — Non, il grê le . — Avec quelle impé-
tuosité les nuages cour ren t ! — Il fai t des éclairs, il t onne , il grêle 
et il p leut à verse. — Mon Dieu! quel eff royable o r a g e ! — Fait-il 
bien froid à p r é sen t ? — 11 ne fa i t p a s t rès froid, mais il b ru ine , et 
ce m a l i n la gelée b lanche couvrai t tous les prés . — Hier la rivière 
étai t couverte de glace, et , à la lumiè re du soleil , elle paraissai t 
d ' a rgen t . — Nous al lons avo i r bien f ro id , car avec le vent qu: 
souffle, il gèlera toute la nui t . 

53e Exercice 

Êtes-vous sorti ce m a t i n ? — Je suis a l lé vous voir, m a i s j e n» 
suis pas arr ivé à temps : vous veniez de sor l i r . — Jusqu 'où sont 
allées ces d a m e s ? — Elle sont allées j u s q u ' a u moul in , mais elles 
ne sont pas arr ivées j u s q u ' a u pont . — Sont-elles venues p a r la 
g r a n d ' r o u t e ? — Quand j e les ai aperçues , elles a l la ient pa r le 
sent ier qui mène du moul in au bois. — Sont-el les pa rvenues à 
t rouver leur chemin? — Nous le s au rons quand elles seront arri-
vées. — D'où celte pierre est-elle tombée? — Elle est tombée de 
la tour . — Où ces en fan t s sont-ils nés? — Les deux ga rçons sont 
nés à Madrid ; mais les deux peti tes filles sont f rança ises : elles 
sont nées à Par is . — Je ne vois pas un seul hab i t an t d a n s ce 
petit village, que sont-ils devenus? — Ils sont tous mor ts de la 
fièvre t ierce. — Sonl-ils tous décédés? — T o u s ; tou l le village est 
devenu le sé jour de la mor t . — Savez-vous ce que sonl devenus 
Louis e t P i e r r e ? — Je ne sais pas ce qu'ils sont devenus, et 
vous? — Moi, j e le sais : Louis esl devenu pe in t re , e t Pierre a 
obtenu un bon emploi . — Dans quelle année sont nés ces ju-
meaux ? — En 1850. — L 'o rage est-il passé? — Il est passé, mais 
il pleut encore . — Où le domesl ique est-il e n t r é ? — Il est sorti de 
la salle, (il) a monté l 'escalier, (il) est en t ré d a n s m a c h a m b r e , el 
il a sorti mes ha rdes du coffre. — Les a-l-il descendues? — Il n'a 



pas descendu les h a r d e s , mais le coffre. — Quand est-il des-
cendu? — Il est descendu sur- le-champ. — Comment avez-vous 
passé la nu i t ? — Je l 'a i passée sans dormi r . — Quoi! vous avez 
passé toute la nui t s a n s do rmi r ! — Je l 'ai passée avec un m a l a d e . 

— El cela vous a convenu? — Oui, mons i eu r . — Sort irons-nous à 
p r é sen t ? Vous m'avez p romis que nous sort ir ions ensemble ce 
mal in . — Puisque n o u s en sommes convenus, sor tons . — Connais-
sez-vous ces deux g e n t i l s h o m m e s ? — Le plus g r a n d est le même 
à qui le minis t re d o n n a deux blancs-seings. — Savez-vous que 
l 'orage a brisé les a rcs-boulanls e t les ga rde- fous du p o n t ? — 
Comment le savez-vous? — Hier j ' a l l a i f a i re un tour à la cam-
pagne. Il pleuvai t encore au loin. — J ' aperçus deux arcs-en-
•iel au m o m e n t où le soleil se couchai t der r iè re la m o n t a g n e : 
trois porcs-épics sor t i rent du bois, et se mi ren t à cour i r lorsqu' i ls 
m 'aperçuren t . Je vis beaucoup de belles-de-nuit , mais leurs 
fleurs n 'é ta ien t pas encore ouvertes. — J ' a r r i v a i au pont , et j e vis 
qu 'arcs-boulants e l garde-fous é ta ien t brisés. Je fis le tour du 
village, e l j e vis beaucoup de choux-f leurs dans les j a rd ins , et 
les basses-cours pleines de volaille. J 'a i pe rdu mes deux passe-
nartoul et mes por lecrayons d 'or . — Je n ' a i m e pas les entre-sols . 

— Ces tab leaux- là sont des chefs-d 'œuvre. 

54e Exercice. 

Aimez-vous à converser avec ces professeurs? — La conversa-
tion des h o m m e s ins t rui ts me plaî t toujours . — Le ravage produit 
par l 'orage fut-il bien g rand ? — La destruct ion fut fort g r a n d e : 
on ne voyail que des maisons délrui tes , des champs ravagés, des 
a rbres tombés pa r t e r r e ; excepté le moul in el le pont , tout fut 
détrui t près des bords de la rivière. — Passé celle heure, irons-
nous voir le j u g e ? — Le fai t est q u e j e ne pourrai pas al ler avec 
vous au jourd 'hui . — Je suis p e r d u si vous ne venez pas avec 
moi. — J' irai avec vous dema in , serez-vous sa t i s fa i t? — Salisiai t 

oui ; m a i s j e suis convaincu qu'il vaudra i t mieux le voir au jour -
d'hui m ê m e , car t a n l d 'heures p e r d u e s m'exposent à perdre m a 
cause. — Que vous fait ce la? — Que me fai t ce la ! dites-vous? — 
Cela m e fai t p e r d r e plus de c inq cents f r ancs . — Ils ne seront pas 
perdus : j ' i ra i avec vous. — Je vous en serai t rès r econna i s san t . — 
Les personnes que vous avez ins l rui les ont profi té de vos leçons. 

— Tous les élèves que j ' a i eus ont fail des progrès . — La mort 
que Lucrèce s 'est donnée l ' a immor ta l i sée . — Avez-vous réussi 
dans les affaires que vous avez en t repr i ses? — Vous devez le 
savoir , puisque vous avez par t ic ipé aux profi ts que j ' a i fai ts . — 
Les marchand i ses que vous avez r eçues sonl-elles chères? — Je 
ne les ai pas payées t rès cher . — Les avez-vous toutes vendues? 

— Je n ' en ai vendu que la moit ié . — Avez-vous écrit tou tes les 
le t t res? — Je ne les ai pas encore finies. — Avez-vous lu les lettres 
que P ier re e t J ean se sont écr i tes? — l i s s e sont écrit beaucoup 
de le t t res , et j e ne les ai pas toutes lues. — Combien d 'oiseaux 
avez-vous t ué s? — J'ai tué six o iseaux el un lièvre. — Ainsi, les 
grandes cha leurs qu'il a fa i t , ne vous ont pas empêché de 
chasser . — Connaissez-vous la d a m e que nous avons entendue 
par ler au généra l? — C'est la m ê m e que nous avons vue peindre . 

— Les le t t res que vous avez laissées su r la table , j e les ai fait 
m e t t r e au net. — Avez-vous pris les mesu re s que j e vous avais 
dit de p r end re ? — J ' e n ai pris que lques -unes . — El l 'affaire , réus-
s i t -e l le?— Elle réussit c o m m e j e l 'avais pensé. — La g r a m m a i r t 
que vous n 'avez pas voulu a c h e t e r est t rès bonne , mais les 
d ic t ionnaires que vous m'avez vendus ne sont bons à r i en . — Les 
soldais que nous avons vus pa r t i r on t tué tous les chiens du 
village. — Vous ferez-vous faire d ' au t r e s habi t s? — Je m e les suis 
dé jà fai t f a i r e .— Qui vous les a f a i t s ? — Deux tail leurs a l lemands 
que vous aurez vus sortir de m a c h a m b r e à présent m ê m e . — Je 
les ai en tendus descendre, m a i s j e ne les ai pas vus. — Ces pro-
fesseurs se sont proposé de nous e n s e i g n e r à p a r l e r . 



55e Exercice. 

Avez-vous pr is vo i re leçon d ' a l l e m a n d ? — Je n ' a p p r e n d s pas 
1 a l l emand , m a i s j e p r e n d s des leçons de f r ança i s . — De qui 
prenez-vous leçon? — Un monsieur f r ança i s m e donne leçon tous 
les j o u r s . — Que prenez-vous sur la t ab l e? — Je p rends mon livre 
de fables . — P o u r q u o i le p renez -vous? — Je le p rends p o u r étu-
dier. — D'où vient le général (d'où le généra l vient-il) ? — Il vient 
de Rome et il va à Madrid . — Lui avez-vous par lé de m o n f r è re 
qui é ta i t à Rome q u a n d le généra l revint en F r a n c e ? — Le 
général m 'en p a r l a ; il dil qu ' i l veut reveni r à P a r i s . — U ne 
peut pas revenir ici j u s q u ' à ce que j e r e t o u r n e à Rome . — Comp-
tez-vous y r e t o u r n e r ? — Je crois que j e ne t a r d e r a i pas beau -
coup. — Avez-vous écrit voire l e t t r e ? — Oui, m o n s i e u r , et j e l 'ai 
pliée; mais j e ne l 'a i pas encore cachetée, p a r c e que j e n 'a i p a s 
de pa ins à cache te r . — Avez-vous mis l ' ad res se? — Oui, mons ieur , 
il ne m a n q u e p lus q u ' à la cache te r . — Quand m e rendrez-vous 
l 'a rgent que j e vous ai p r ê t é ? — Je ne puis t a r d e r à vous le 
r endre , ca r j e vais en recevoir de m o n onc l e ; lorsque j e le rece-
vrai, j e vous p a y e r a i . — Retournez-vous dé jà chez vous? — Oui ; 
mais j e r ev iendra i p a r ici ce soir. — Aimez-vous "les m a i s o n s de 
b r i q u e ? — J e p ré fè re celles de p ie r re ou de m a r b r e . — Celte 
meunière es t -e l l e contente de son moul in à vent ? — Elle es t b ien 
aise de l 'avoir , pa rce que le moul in à eau , d a n s lequel elle de-
meura i t , est sur le po in t de tomber p a r t e r re . — Savez-vous q u e j e 
viens d ' a c h e t e r une mach ine à v a p e u r ? — N'éliez-vous pas con-
tent de l ' a u t r e ? — L'aut re n ' é ta i t b o n n e à r ien ; j e l 'avais ache tée 

malgré mon oncle, qui disai t qu 'e l le é lai l très mauva i se . Êtes-
rous à votre aise d a n s celle maison- là? — Oui, j 'y suis à mon 
aise. — J'en suis b ien aise. — Qu'alliez-vous fa i re q u a n d j e suis 
autre? — J 'étais p r è s de so r t i r ; ma i s , puisque vous êtes ici, j e n e 
sor t i ra i pas : j e suis b ien aise que vous soyez venu . — Moi aussi, 
je suis bien aise de vous avoir trouvé, p a r c e que j e viens vous 
che rche r ; et, si vous êtes prê t à sort ir , sor tons s u r - l e - c h a m p . — 

Que pensez-vous de cette d a m e ? — D'abord j ' a i a d m i r é sa b e a u t é , 
sa modest ie m e plut ensui te , son mér i t e m ' e n c h a n t a après . 

C o m m e n t les ennemis se conduis i ren t - i l s d a n s ce p a y s - l à ? — Très 
mal . Ils j e t è ren t tou tes les ma i sons p a r t e r re ; édifices, pa la i s 
tout f u t aba t t u , et ru iné de fond en comble : à présent on n'y voit 
par tou t que des ru ines . — A qui est le pa la i s de m a r b r e qu'on est 
à bâ t i r à droi te du vil lage? — Au généra l S. qui est devenu tout 
à coup si gros qu'il ne sort plus de la maison (de chez lui). — 
Voyons! finirez-vous a u j o u r d ' h u i ? — Je finis en un clin d 'œil , e t 
nous sort i rons ensuite. — Enfin, j ' a i fini ! — J'en suis bien aise. 

5C® Exercice. 

Étudiiez-vous la géographie e t l 'histoire quand vous étiez au 
collège? — Je n ' apprena i s ni la géographie n i l 'h is toire; j ' é t u -
diais les sciences e t les beaux -a r t s . — Ce négociant n 'a- t - i l pas 
beaucoup d 'or e t d ' a r g e n t ? — Oui, m a i s ni son or ni son a rgen t 
ne le rendent heureux, parce que son ambi t ion le r e n d r a tou jour s 
ma lheureux . — Combien é ta ient- i l s , t a n t h o m m e s que f e m m e s ? — 
Il y avait plus de vingt pe r sonnes , t a n t h o m m e s que f e m m e s et 
enfants . —Savez -vous l e s nouve l l e s?— Oui, j e les sais. — Puisque 
vous les savez, j e n 'ai r i en à a jou te r , si ce n ' es t que j e ne les 
crois pas . — A quelle heu re vous rendrez-vous l à ? — Je m 'y 
rendra i à trois heures ou bien à q u a t r e . — Soit qu ' i l écrive, soit 
qu'il lise, il le fa i t toujours en d o r m a n t . — Ajoutez-vous foi à ce 
que dit ce phi losophe? — Que d i t - i l ? — Qu'il conserve t o u j o u r s la 
m ê m e égalité d a m e soit d a n s la bonne , soit d a n s la mauva ise 
for tune. — Qu'avez-vous à a j o u t e r à ce q u e vous avez d i t ? — 
Rien, sinon que j e veux que ce la soit ainsi . — Je ne puis pas lui 
p a r d o n n e r à moins qu' i l ne me d e m a n d e p a r d o n . — Cependant , 
s'il ne vous d e m a n d e p a s p a r d o n , que ferez-vous? — En cas qu'il 
ne le fasse pas , j e ne lui p a r d o n n e r a i pas . — Que di tes-vous à ce 
pauvre qui vous d e m a n d a i t l ' a u m ô n e ? — Je lui dis : Je ne puis 

5 . 
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rien pour vous. — Cependant vous aviez de l 'a rgent . — Non, j e 
n 'en avais p a s ; mais , q u a n d m ê m e j 'en au ra i s eu , j e ne lui 
aura i s pas donné un sou. — Quoiqu ' i l se soit r endu ridicule, ce-
pendan t il n est pas é tourd i . — Vous rendrez-vous chez moi 
au jourd 'hu i ? — Pourvu que vous ne sortiez pas, j ' i r a i vous voir. — 
En cas que j e ne sois pas dans m a chambre , vous m e trouverez 
d a n s la sal le . — Vous souvenez-vous de ce que vous dit le mi-
n i s t r e ? — Oui, mais c 'es t à savoir s'il r empl i r a sa promesse . — Et, 
s'il ne la r empl i t pas , que i'erez-vous? — Quoiqu ' i l en soit de ce 
qu'il f e ra , j ' e n cou r r a i les r i sques . — Quoique vous soyez fondé 
d a n s vos pré tent ions , évitez les procès. — Que pensez-vous de ces 
pa rvenus? — La p l u p a r t des pa rvenus sont fiers : d 'a i l leurs ils 
sont b ru taux et insolents . — Quel avan tage r e m p o r t e - t - o n du 
collège? — L'avantage qu 'un jeune h o m m e rempor t e du collège, 
c'est au mo ins de bien savoir sa langue. — Méfiez-vous de la 
for tune , car elle est incons tante . — Comme vous avez obéi à 
l 'honneur , soyez f e rme d a n s l ' infor tune. — Vous dites que j e dois 
a ime r ce qui est a i m a b l e ; o r Louise est a imab le , donc j e dois 
l ' a imer . — Je ne veux p a s que Jean pa r l e , de crainte qu'il ne dise 
une sott ise. — Rompez avec les fact ieux, de p e u r qu 'on ne 
soupçonne que vous pensez comme eux. — Elle fit le bien t an t 
qu'elle vécut. — Quand mon père vint-il ici? — A p e i n s veniez-
vous de sort ir qu ' i l en t r a . — El que vous d i t - i l ? — Après qu'il 
m ' eu t par lé de l 'affaire que vous savez, il se rendi t chez m o n 
oncle. 

57® Exercice. 

Ne sont-el les pas encore venues? — Non, m o n s i e u r . — Vraiment 
elles l 'ont pris à leur aise. — Comme sa tan te l ' a ime tant , à ce 
qu'il pa ra i t , et qu 'e l le ne l 'a p a s vue depuis qu'on l 'a menée à 
Guada l a j a r a . — Oyi. Je ne dis pas qu'el le ne la vît pas ; mais 
une demi-heure de visite et qua t re la rmes , et tout étai t fini. — Je 

ne comprends pas la cause d 'une si g r a n d e re t ra i te . — Ici, tout le 
monde me connaî t , el j ' a i voulu que personne ne m e vit. — 
Finissons-en ; qui se m a r i e ? —C'es t moi qui me m a r i e . — Voyez 
donc quelle idée ! La m a r i e r à mon neveu ! Non, mons ieu r , 
qu'il é tudie ses m a t h é m a t i q u e s . — Sais-tu combien j e suis fâché 
cont re l u i ? — Eh bien, qu 'a- t - i l f a i t ? — Une des siennes. Le 
trois ju i l le t il par t i t de la maison, et à la fin de sep tembre il 
n 'é ta i t pas encore arr ivé sous les d r a p e a u x . Ne te parai t- i l pas 
que , pour cour i r la pos te ,c ' es t al ler bien vi le? — Peut-être sera-
t-il t ombé malade en c h e m i n . — Rien de cela. De folles amours 
de mons ieur l 'officier. S'il rencont re u n e paire d 'yeux noirs , 
c'est un h o m m e pe rdu . — Enfin nous voici. — Ha! quel escalier ! 

— Soyez les biens venues, m e s d a m e s . — Ainsi, à ce qu'il para î t , 
vous n 'êtes pas sor t i? — Non, m a d a m e : après , plus la rd , j e ferai 
un tour p a r là . J 'a i lu un ins tan t , j ' a i essayé de do rmi r ; mais 
d a n s cel le auberge on ne do r l p a s . — Entrons-nous , ou restons-
nous ici ? — A présent , e n f a n t , j e veux m e reposer un ins tan t . — 
Voulez-vous que j e vous fasse u n e révérence à la f rança ise , 
m o n s i e u r ? — Oui, mon enfan t , voyons. Gracieuse en fan t ! 
Certes c'est un plais ir d ' avoi r des enfan ts c o m m e celle-là. — Ha ! 
mons ieu r , ils donnen t bien du t r acas ; mais c 'est une g rande 
consola t ion . — Ainsi, j e suppose que nous par t i rons de bonne 
heu re demain ma l in . — Rien ne s 'y oppose. A l 'heure qu'il vous 
p la i ra . — Sur les six h e u r e s , he in? Nous au rons le soleil au dos. 

— Moi aussi , j e considère m a réputa t ion , el , puisque j e suis 
venu, j e suis sûr que j e ne fais pas fau te . — Un officier fait 
tou jours fau te à ,ses soldais . Le roi les a là pour qu' i ls les 
ins t ru isent , les p ro tègen t , et qu ' i ls leur donnen t des exemples de 
subordina t ion e t de ver tu . Ce que j e veux, ce n 'est pas vous 
voir tous les hu i t 'ours ; m a i s savoir que vous êtes un h o m m e 
raisonnable , et que vous remplissez votre devoir. — Ce qu'il vous 
faut fa i re à présent , c'est d ' a l le r à l ' auberge hors des mur s . 
Vous ne devez pas coucher ici. Porlez tout en bas . — C'est là 
ce qu 'on appel le b ien élever une fille : lui ense igner à dément i r 
et à cacher avec u n e perf ide dissimulation les passions les plus 



innocentes . On les j u g e honnêtes lorsqu 'on les voit ins t rui tes 
d a n s l 'a r t de se ta i re e t de m e n t i r . — Comme j e sortais de la 
porte, j e les vis au lo in . Je c o m m e n ç a i à crier et à fa i re des 
signes avec m o n mouchoi r ; ils t ou rnè ren t br ide , et ils sont en 
bas . — Où as-lu été depuis que nous ne nous sommes vus ? — 
Dans l ' auberge h o r s des mur s . — Et lu n ' e n es pas sor t i , hein ? 
— Si fait , mons ieu r , j e suis en t ré dans la ville. ( M O R A T I N , El 
Si de los ninas.) 

58e Exercice. 

Ainsi donc, Mons Emmanue l , quoiqu 'en effet vous soyez mon 
f rère aîné, j e ne pense suivre ni vos conseils ni vos exemples . 
Je ferai ce qu ' i l m e plaira , e t r ien de plus : j e m e t rouve pa r fa i t e -
ment b ien de le faire . 

Très b i e n ; m a i s tu donnes lieu à ce qu 'on se m o q u e de toi. 

Et qui se m o q u e ? des insensés comme toi . 
Mille r emerc iements du compl iment , se igneur don Manuel . 
Eh b ien! que disent ces graves c e n s e u r s ? Que t rouvent - i l s 

en moi qui mér i t e leur désapprobat ion ? 

Ils désapprouvent la rust ici lé de ton ca rac tè re ; cel te rudesse 
qui t 'é loigne du commerce et des plaisirs honnê te s de la société : 
cet te ex t ravagance qui te r end si r idicule d a n s tou t ce que tu 
penses, dis et fais, e t j u s q u e dans ta maniè re de te m e t t r e tu te 
s ingularises. 

En cela ils on t r a i son , et j e sais combien j ' a i t o r t de ne pas 
suivre ponc tue l l ement ce que c o m m a n d e la mode ; de ne pas me 
proposer pour modèle aux j e u n e s évaporés, aux tê tes à 1 évent 
et aux damoi seaux . Si j e faisais a insi , j e suis bien sû r que mon 
f rère a îné m 'app laud i ra i t : ca r , g râce à Dieu, j e le vois s 'accom-
moder ponc tue l l emen t de toutes les folies qu ' adop ten t les au t res . 

C'est une s ingul ière tâche celle que lu as prise de me r a p p e l e r 
s i souvent que j e suis vieux. Je suis si vieux, que j e l ' empor te 

de deux ans sur toi : j e suis en t r é d a n s m a qua ran t e - c inqu i ème 
a n n é e , et toi d a n s ta qua ran te - t ro i s i ème . 

Dans ce qu 'e l le a dit j e ne trouve pas de motifs à m e fâcher ; 
et , t ou t b ien considéré, elle ne m a n q u e pas de ra i son . Son sexe 
a besoin d 'un peu de l iberté, Mons Grégoire, et la r igueur 
excessive n 'es t pas p r o p r e à le con ten i r . La vertu des épouses 
e t des filles n e se doi t ni à la vigilance la plus soupçonneuse, ni 
aux ja lous ies , ni a u x ver roux . Une f e m m e se ra i t bien peu 
es t imab le , si elle n ' é t a i t honnê te que p a r nécessité et non p a i 
choix. C'est en vain que nous voulons di r iger sa conduite, si, 
avan t toul, nous n ' essayons pas de mér i te r sa confiance et son 
affect ion. 

C o m m e tu voudras . Mais j ' ins is te en ce qu'il f au t instruire 

la j eunesse avec le sour i re su r les lèvres, r e p r e n d r e ses défauts 

avec une très g r a n d e douceur , f a i re qu'el le a ime la ver tu , e t qu ' à 

son n o m elle n e s ' e f f raye pas . — ( M O R A T I N , la Escuela de los 
Maridos.) 

59e Exercice. 
i 

Ainsi donc vous voyez le con t re - t emps qui vous arr ive . Croyez 

moi , Monsieur m o n voisin, cessez de t i rer votre poudre a u x 

moineaux. Elle m ' a i m e , elle est for t sage ; vous, elle ne peut 

vous voir m ê m e en p e i n t u r e ; ainsi le mieux est une bonne 

re t ra i t e . 
C'est vrai : votre mér i te est un obstacle invincible. Enfin j e 

vois q u e c 'était u n e folie d ' a sp i re r à l 'affeclion de d o n a Rose, 
vous a y a n t pour r iva l . 

Vous savez bien ce que j e veux d i r e , ne fai tes pas J ' ignoranl , 
c o m m e c'est votre habi tude. Je vous croyais un h o m m e plus 
ra isonnable , et , dans cette opin ion , j e vous ai t ra i té avec la plus 
g rande douceur ; mais , h o m m e du bon Dieu ! comment peut-on, 
sans bondir de colère, souffrir ce q u e vous fai tes ? 



Et qui vous a donné des nouvelles si cont ra i res à la vérité, 
se igneur don Grégo i re? 

rtevenous-nous encore à la m ê m e chanson ? Rose m e les a 
données. 

Léonor ! Ma s œ u r ! J ' a t t ends de ton bon cœur que tu m e 
pardonnes l ' audace avec laquel le j e m e suis servie de ton nom 
pour fa i re réuss i r m e s ar t i f ices . L 'exemple de t a g r a n d e vertu 
au ra i t dû m e contenir : m a i s , m a sœur , tu sais b i en quel sort 
différent nous avons eu toutes les deux. 

Je le reconnais , Rose . Le choix que tu as fa i t ne m e pa ra i t 
pas inconsidéré ; je b l â m e seu l emen t les moyens d o n t tu t 'es 
servie. Tu as une bonne excuse, m a i s tu en as g r a n d b e s o i n . 

Tout ce que tu d i ras es t cer ta in ; m a i s . . . (se t o u r n a n t vers D. 
Grégoire) vous, vous êtes la cause de t an t d ' e r r e u r s . . . Je 
n 'oserais pas m e p r é s e n t e r devant vous à p résen t , si j e n 'é ta i s 
pas bien sûr qu 'en tout ce que j e viens de f a i r e , j e vous s e r t 
quoique j e vous, dép la i se . . . L 'aversion que vous parvîntes à 
m ' insp i re r est bien loin de cette douce ami t i é qu i u n i t les â m e s 
pour les r e n d r e heureuses . . . Peu t -ê t re m'accuserez-vous de 
légèreté ; mais il se p o u r r a i t que d e m a i n vous eussiez été vrai -
m e n t m a l h e u r e u x , si j ' é t a i s mo ins honnê te . 

Elie a raison ; et vous devez lui ê t re r econna i s san t de l ' honneur 
qu'el le vous conserve, et de la t ranqui l l i t é dont vous pourrez 
jou i r désormais . 

Non, j e ne puis sor t i r de m o n é t o n n e m e n t !... Une ruse si 
infernale confond m o n j u g e m e n t : il est impossible q u e Sa tan 
en personne soit capab le d 'une plus g r a n d e perf idie , que celle 
de cette m a u d i t e f e m m e . . . Moi, j ' a u r a i s mis les m a i n s au feu 
pour elle. . . A h ! ap rè s ce qu i m'ar r ive , m a l h e u r à celui qui 
se fie à aucune ! ( M O R A T I N , la Escuela de los Maridos.) 

G 0e Exercice. 

Voici mon in t en t ion ; prouver que , quiconque a dit que cette 
comédie contient des i r régular i tés absurdes , est u n novice 
acépha l e ; et j e vous assure que , devan t moi , pe r sonne n ' au ra i t 
osé proférer une telle asser t ion. 

Eh bien, moi , devan t vous j e la profère , et j e vous dis que, 
pa r ce que mons i eu r en a lu, et puisque c'est vous qui l 'ap-
prouvez, i 'en infère que ça doit ê t re une chose d é t e s t a b l e , que 
son au t eu r sera un h o m m e sans pr inc ipe ni talent , e t que vous, 
vous êtes un érudi t à la violette, p résomptueux e t fastidieux à 
n 'en pouvoir p lus . Adieu, messieurs . 

Cependan t , ce que mons i eu r en a lu lui a p a r u for t b ien. 

A mons i eu r , cela lui a p a r u for t m a u v a i s ; m a i s c'est un 
h o m m e de bonne h u m e u r , et il a ime à se divert i r . Moi, j e 
plains v ra imen t le sort de ces écrivains qui abrut issent le vul-
ga i re avec des œuvres mons t rueuses et déréglées; dictées 
p lutôt p a r le besoin et la présompt ion que p a r le génie. Je ne 
connais pas l ' au teur , n i n e sais qui il est ; mais vous, à ce qu'il 
para i t , vous êtes de ses a m i s : d i tes lui, p a r char i té , qu ' i l cesse 
d 'écr i re de tel les ext ravagances : il en est t e m p s encore, puis-
que c'est la p remiè re œuvre qu' i l publie ; q u e le mauva i s exem-
ple de ceux qui s ' en t ichent à écrire à prix fixe ne le t rompe pas ; 
qu'il suive une au t r e car r iè re d a n s l a q u e l l e , au m o y e n d 'un 
t ravai l h o n n ê t e , il p o u r r a subvenir à ses besoins e t assis ter sa 
famil le , s'il en a une . Dites-lui q u e le théâ t re espagnol abonde 
en médiocres e t pla ts a u t e u r s qu i le rempl i s sen t de pièces r id i -
cules : que ce dont il a besoin, c'est d ' une r é fo rme f o n d a m e n t a l e 
dans tou tes ses p a r t i e s ; et que , t an t qu'el lè n ' a u r a pas l ieu, l s 
h o m m e s de génie que possède la na t ion , ou ne fe ron t r ien , ou ils 
ne feront que ce qu'il suf f i ra pour fa i re voir qu'ils savent écrire, 
mais qu' i ls ne veulent pas écr i re . 

Sénèque a b ien raison de dire dans sa dixième Épitre que . . . 



Dans tous les Épî l res , Sénèque dit que vous êtes un pédant 
ridicule, que j e n e puis suppor t e r . Adieu, mess ieurs . 

Moi, p é d a n t ! 

Comme il se conna î t r a en comédie , lui qui dit que la conclu-
sion du second acte est m a u v a i s e ! ( M O B A T I N , la comedia Nueva.) 

CmexiL. Imprenta de B. K m n n . 




